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AU RÉDACTEUH 

DU PUBLICISTE (i> 



Isay , pi'ès l^arîs , ce l5» 

Citoyen, 

J'ai lu dam votre Feuille du 

de ce mois , un article qui amioncë 
une Edition de mes Mémoires ^ pu-* 
Uiée en Allemagne et eu allemaud« 
J'ai, en effet, couiié le Manuscrit 
de mes Réflexions sur T Art Drama- 
tique et sur moi-même , à un étntk!^ 
ger, homme de lettres, que j'àime, 
que j'estinifô autant quil cstpossible, 
I/aconuaIssanceintimeque j'ai de ses 
prînci{)eè et de sa mwalitc ^ me fait 
rejeter loin de moi toute idée d'infi- 
délité. Si je nommais mon ami , toutes 
« les pexisontied dont ii est connu , Ifti 

(i) Cette Lettre est imprimée daii^ le I^^* 

ce «ftAimâî, du 28 ^ShettBÀàst aiii6« 



rendraient la /même justice. Cette 
Sdition ne peut être qu'un vol fait 
à sa délicatesse. . 

Mon intention était que ce petit 
Ouvrage ne parût que dix ans aprèg 
ma morL^ mais cet ac^jldent , le juge- 
ment que porte votre Correspon- 
dant^ et sur-tout la crainte de paroitre 
manquer à tout ce que . je dois de 
reconnaissance au Public et de res- 
pect à ma JMation ^ me décident à 
faire imprimer moi-même cet £ssai. 
Je ^déclare donc solennellement que 
)a seule Edition que je puisse avouèr^ 
çst celle qui sera imprimée en fron- 
çais y SOUS mes jeux ^ et qui paraîtra 
le plutôt qu'il me sera possible^ 

Je vous ccmjiire aussi ^ Citoyen^ 
d'être sûr que mon ame. sensible 
n'oubliera jamais ce qi^e votre Cor- ' 
tespondant a eu la bonté d'ajouter . 
à son avis ^ de doux et de flatteur 
pour moi. Signé ^ Clairojn^ 
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Mémoirï:s 

P'HYPPQLITE CliAIRQN. 

JEi N 1 743 , ma jeuiiesse et mes snoc^a snr 
les thé4tre»s de l*Opéia et de la comédie 
Traoçaise, me prooarèreiit une suite cou» 
^^ifiér^le. de jeunes fats, deviens volup- 
tueux, parmi lesquels se trpuvèreiiif quel- 
« ^^ues êtres honnêtes et sensibles. M. de jS*.» 
fils d'un négociant de Bretagne , 4g6 
d^enyiron trente ans , d'une belle figure^ 
.tiès4)ien fait, iaisant des vers avec ea* 
|ITit n^.. £aciUté, fut ya de ceux que je 
^touchai le plus prôfond^ent* Ses pro- 
fop Qjb wfï mainûen annonçaient Tédu* 
cation la plus soignée, Thabitud^ de la 
Jl^ni^ compagnie et .sa réserve ^ sa 
timidité , qui ne permettaient qu'à ses 
;f9in& ft ses jr^uz.de s'ej^pliquer, me le 
iirent distin^er de tous les autres. Après 
l'avoir assez longri^emps examiné dans 
^nps Jojeys, je lui peroiis de venir cbeas 
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moi 9 et ne lui -laissai point de doute 

sur ramitié qu'il m'inspirait. Me voyant 
libre et sensible, il prit patience, espê^ < 
Tant que le temps amèneroit un sentiment 
plus tendre. £h! qui sait?. • qui peut 
répondre ? • • . Mais , en répondant avec 
candeur à tdutes les ' t)uie9tiôns que" mé 
dictaient ma raison et ma curiosité , il 
ruinait lui - même ' toutes ses «ffilires, ' 
Blessé de n'être <ju'uu bourgeois , il avait 
-dénaturé ses biens pour les venir manger 
•à Paris sous des titres plus relevés : cela 
me déplut. Rougir âe''Soi>-mèn]e est ; ce 
mè semble , un piojen de justifier le 
dédain des autres. Son humeur était mé- 
lancglique, baineUsè :'il conoaissait trop 
bien les hommes , disait-il, pbUf'ne pas 
les mépriser et les fuir. Son projet était 
«de ne «plus vôir qae moi /et dè m*^ame« 
UGïfk ne plus voir que lui.CQla me déplut 
ecfbôre plus, comme Vous 'croyeSJ^bîeri. 
' Je pouvois consentir qu'on m^arrêtât a vec 
des fleurs , et non qu^on me fettnt -'àveo 
;des cfaaineSA Je vis-, dès ce moment*, la 
nécessité de détruire , de fanden eotnldey 
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l'espoir consolant dont il $e nourriss^, 

et de réduire la société de tous les joui^ 
à des .visites de loin en Ic^n* Cela 'lui 
causa une grande maladie, pea,dant la,r 
quelle je lui rendis tous les soins possibles» 
Mais dc^s refus.constaus rendaient Ja plaie 
plus profonde; et malbeureu sèment pour 
ce pauvre et brave garçon, son beau-frère, 
à qui il avoit donné, carte blanche pour 
toucher et lui faire passer ses revenus, 
voulant doubler . la dot de sa femme , 
laissa M. de S. dans un besoin si pres- 
sant, qu^il fut obligé .d'accépte^e peu 
que j'avais d'argeqt, pour sa nourriture et 
les remèdes quVxi|;eait sort état Cela 
fait frémir; et vous sentez, mou cher 
Henri , l'importance de garder ce secret 
dans votre sein. Je respecte sa mémoire 
èt ne veux point Tabaudonner à la pitié 
souvent insuilante des hommes; gardez- 
lui vous-même le religieux silence que je 
rouips, pour la première fois, et quLjpe 
cède qu'à ma profonde estimepour vous*' 
..E^ûn, il recouvra ses biens, niais ja- 
maïai sa santé : et croyant iui rejadre un 
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•ttfffce » en raoignasit de moi , fe TeFasài 

comtûmiïtetki ses lettreis et ses visites. 

^JÇeiâc aki8 et demi s^étaieat lÈcouIés 
entre notrç connaissance et sa mort» Il 
me St prier d'accorder i ses derniers 
m^niens , la douceur de me voir encore : 
i»es49i tours m^empéchèrent de faire cette 
âéoiarche. Il mourut , n'ajaut près dç 
loi que ses domestiques et titie TieiHê 
dame , seule société qu^il eût depuis long* 
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près la chaussée d'Antin» où ïoa com* 
mençdft à bâtir: moi, rue de Bussj, 
près, la rue de Seine et l'abbaje Saiat* 
Germain. «Tarais ttia mère , et plusieurs 
amis venoieut souper avec moi« Les 
convives journaliers étaient, un iotendaat 
des menus-plaisirs , dont f^avais *cooti« 
nuement besoin auprès des gentilshom- 
mes de la chambre et des comédiens; 
le bon Pipelet, que vons avez connu et 
cl^ri i Rosely , Tun de mes camarades » 
jeune-homme bien né , plein d'esprit et 
de taleos. Les soupers de ce temps étoient 
plus g^is» ^i petits qu'ils fussent, que les 
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plas' bdies IHes l'ont été depuis 46 
fuiis* Je venais de chanter de. iôrt joiiea 
moutonadcft ^ dont mes anus étaieitfe 
danai io ravissesaent» Jorsqu'^au coup de 
en» Genres smcéda te eri te plus aigtt« 
Sa sambrje moduiatioa et sa kmgfxwM ^ 
étomireot tau I le monde ; je me sentM 
dfiËiilUr,. et je fua près d'un cyiarlHi'heure 
aaM coiinaissan ce. 

L'intemfauit était amonreux et jaloux ) 
il /ne dît , avee fcea«conp d^hmnenr p 
tersqne ravisa à moi , que leasigaaiui 
de mes résidez* vous étoientirop bniyanSé * 
Ma^répenae fut ; jliiattresse de yeceeoir:^ 
à toute iseure, qm bon me semblepa, 
Bignua me aootiiiulile»; eloe-qiHi 
Irons nompiez ainsi est trop décUirant 

poitt 'frire IVmmief d^a ilem «lacnaiia 

que je pourrais désirer. ~ Ma pâlèuFi^ 
le ImoÛtOMM qoi iiieT«ttMt,4pidk|eaa 

larpies qui coulaient f malgré ii>oi , et 

mes prières pottr qfCm fasfâb «ae partie 

de ki.'Biiiit , prouvèrent que ^"ignorais c^ 
q ue ce pouvait être» Oo laâsooiiaiieÉticoap 
sur le genre de eirij et Ton convint 
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de tenir des espions dans la rue, poiii{ 
savoir, au casqu'ii^ietit encoreratendre^ 
quelle était sa cause et son auteur. 
'y, Tons DOS gens , mes atnis , mes raisins ^ 
la police ^meme , ont entendu ce même 
criv toujoncs à la même heure, «tbajouffit 
partantâous mes fenètre$| et iie paraissant 
sortir iqde du va^ué de Pain^U ne mB 
fnt pas permis de douter qu'il fût pour 
dJantce què poror moi. Je soûpiaâi rare-* 
lîienfc- en ville ; «aais les jouts oiinj^ji 
soix}»a^.lV>n..yeiH»i]dbit.rienv efe^^plu^t 
ç^ieuLS fôiâ, , demandant de ses nouvelles 
^\«ma; mèré , .<à, mes .gens^, lorsque * )é 
l'en tiais dans ma: çbaiK\br^ , il partait au 
BsijiiQii* de .nous.. Vne«£>îsv île présideôi 
de B., chez; lequel j'avsis soupéy voulut 
*lîie:rreoondtdfe, ^uCfiS^assdrer qu^îl.oiè 
piîétàit rien arriyé eu. ofaernin. Cpmmjo 
tl^ mé^squbaÂtail .'le. bon, soir à ma porte; 
le çri partit enfers lui et moi* Ain^i que 
tônt Fam f il^saviait> cetie histoite : . eé^ 
pendant, m h rpmjit^dao^.sa voiture plus 
tnort que vivant^ f»«" -v > 
autre f^is.^. je pôai mou caoïaradt 

m * 
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Rosely de m'accompagner rue Saint- 
* Honoré^ pour choisir* des étoffes, et poot 
faire ensuite une visite à uiademoisellé 
de Saiat-P,..- , qui logeait pré» la porte 
Saint-Denis. L'unique sujet de uotre 
entretien, dans ces deux courses, fut 
mon revenant (c'est ainsi qu'on Tappe- 
iaii;)^ Ge jeiiné hcmune, plein d'esprit # 
ne croj antà rien , était cependant frappé 
de.mon aventure : il me pressait d'évo^ 
quer le fantôme, en me promettant d'jr 
Droite, s'il me répondait. Soit* par -fai- 
blesse ou par audace , je fis ce qu'il me 
demandait : le cri partit à troi« reprkes » 
terribles par leur éclat et leur rapidité. 
Arrivés, a la porte de notice amie , il 
fallut le secours de toute la maison pour 
QOUS' du carrosse , où nous étions 
sans connaissance l'un et l'autre* ^ 
. Après cette scèn«, )e restai quelques 
mois sans rien entendre. Je me crojais 
à famaîs quitte; je me trompais. 

Tous les spectacles avaient^ été mandés 
à Yersailles , pour le mariage du dan- 
. plm^Nous j devions .passer tiois jours: 

A4 
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oyi'li^it oublié quelque» logetéensI-Mi^ 
^me Grand val n?eji avait poinU J'at- • 
tendis inutilement 9 avec eUe, quion lot 
en trouvât ud« A troi$ heures du ^natin^ 
fe lui offris de partager la chambré à 
deux lits, qu'on m'avait arrangée daias 
l'avenue de S^int-Cloud : elle aoccpta; 
Je lui donnai le petit iifc; .dès qa'ellie^ 
fut, ^e me mis dans le miem Tandis 
que ni4 .£eume* de -.chambre se déslia^ 
bîHait pour se coucher à c6té dé mot^ 
|e .lui dis : Mous sommes au bout du 
mande; il fait le' temps le phis afireui^; . 
le cri serait bien embarrassé d!avoir à 
nous efaerchér ici. . . • Il partit f MaBaroe 
Orfndvâl crut que l!enfer eniier étailr 
dans la chambre : elle courut , en* che<* 
mise, du haut on bas de ia maison f oi$ 
persoane ne put fermer l'œil du reste de 
Ja nuit; mais ce {ut au moins la der- 

0 

ftàhre fois qu'ail se fit entendre. 

Sept, ou huit jours après , causamt aveé 
ma société ordinaire , la cloche de onze 
heures fut suivie d'mi coup de fiilil.^. 
tiré dans une de mes fehêtrest Tous > nous 
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Mtendimes le coup; tous, nous vîmes lo 
&U'i la, fianètre n'avait nulle espèce de 
dommage. Nous conclûmes tous qu^oa 
eh tonloiC è ma vie ; qQ'on * mHiTait 
manquée, et (}U^il fallait prendre des 
pcécatttiœ» pour ravenir. L'iaiendant 
yola ciiez M* de Marville, alors lieu- 
temoil de jpoUœ el «on ami. Ou vint 
lei^C de 3uite visiter le3 maisons vis-à-vis 
b knîenné. lies fours saivaas , elles 
iuf^Uk gacdées bauk en ha^ ; on visita 
foiUe 1& mienf e;^ lit rue fui remplie par 
Pam les espions possibles; jCnais» quelque 
sems qn'to* pi4t'> cë coup , pendaot trois 
mois entiers^ £at entendu » vu , frappant 
feUfoors^ la faième bettre , dans le même 
earfeatt de vitre sans qiie |>érsonne ait 
jftflleiefm vokrdd qiurf.endrmt iL|Mnrtaib 
Ce fait à été constaté sur les registres 
éè la polic(»« 

AGcoataiii4e.il mon revenant^' que je 
ttouvais as^ez hàn diable , puisqu^il s^en 
tenait a des tours. de passe passe, né 
preoaét paè ^arde à Theure qu'il était , 
igrapt fort cliaud ^ j'ouvris la fenêtré 
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consacrée , et l'intendant et moi noni 
nous appujâmes sur le ' bâleonr Onze 
heures sonnent; le coup part, et nouâ 
jette' tous' les deux au milieu de ia 
chambre, où nous tombons comme morts. 
Revenus à neiis - mèuïes ^. s^enttel; que 
nous n'avions rien , nous regardant', 
< naus^vouaât que iious^ avions reçttj 
lui sur Ja joue gauche, moi sur la joué 
droite^ le plus terrible sôuffiet > qui sé 
soit jamais appliqué, nous nous 'mîmes 
à rire etNUmé dem feus» Le lendemain'^ 
rien. Le. surtendemain | priée , par ma^^ 
demoiselle Pumesnil^ d'èti;e d'upe pe» 
tite fête nocturne qu'elle donnait à sa 
maison de là barrière Blanche > fe moîitèi 
en fiacre , à onze heures, avec ma femmes 
de«cfaambrê; Ji faisait jUupin^ beaa' chic 
de lune, et Ton nous conduisait par les* 
boulevarts, qui commençaient à se garnir 
de maisons : nous examinions tous lés 
travaux qu'on, faisa&t/tlik ^ lorsque mn 
ffemme-dp-cbambre me dit : N'est-ce pas 
par ici qu'est^mort M. de S.l:^D^apt^ 
les lenseignemens qu'on m'a donnés^ Cd 
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doit être, lui dis-f e , en les désignant arec 

^ion»doigt, dafls Tuuc des deux maisons 
i]ue voilà devant nous. D'une des deux ^ 
partît ce mcnie coup de fusil qui me 
poursuivait; il traversa notre voiture : 
le cocher doubla son train, se croyant 
attaqué par des voleurs; nous, nous ar-^ 
xivâmes au rendez-vous, aj'ant à peine 
xepris nos ^ens, et, pour ma pari, pé* 
Jlétrée <^'une terreur que j'ai gardée 
long*temps, jeJ^avoue; mais cet exploit 
Ëit le dernie% des armes à feu. 
f .A leur explosion succéda un daque» 
meut de mains,ajraatune certaine mesure 
fftf^^redoiifaAf mens : ce bruit auquel les 
bi^ialtés du public m^avoient accoutumée, 
9enie-4aiMa finire ancnne.reniarque pen** 
dant loûg-temp&;. mes amis en firent pour 

' iiv>j*:Nous avons guetté, - me dirent-ils s 
ç'est à onze heures, presque sous jrotre 
fioilie qu^ii se fiût ; nous Fentendons ; 

.npus ne yojons personne : ce ne, peut 
qu^une suite de ce que vous ave» 
éprouvé. Comme ce bruit n'avait rien de 

, t^nUç > je se conservai point la date 
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de &a durée ; je ne & pas plu& â^âttea-^ 
iion aux sons mélodieux qui^ se firent 
ejateudre après ; il semblait qu'une voijB< 
céleste dondait le canevas dci Pair iiob}c( 
et touchant qu'elles «Itaiit chanter j.eettei 
voix commençait àvt carrefour de Bussyt 
et finissait à ma porte i etf comme il en^ 
avoit été de tou* les sons précédens , oit 

. auivait » on entendait , et Ton ne vojaîfr 
rien. Enfin tout cessa aptes un peu plùtf 
di) deux ao» et dejmiw 

La maison que î^oocup^is étoit fort 

. hrw^ftMe par la .proximilô du marché 
et la quantité de locataires qui Phabî-< 
taient ; ji'&vats besoin de plus de Gainiez ^ 
pour mes études, et |^ur ma santé âé|Ai 
fert altérée; l^étaàs un peu. BdoioB paa«i 
vre ^ et je désirais d'étie miepx. On 
, me parla d'une petite maiaoa rue de» 
Mar^Sy. du prix de douze cents livres. 
On me dit que Racine jr avoil d^meuvi 
quarante ans avec toute sa famille; que 
e'élei^là qu'il «Tait composé see kQH 
mortels ouvrages , là qu'il étoit mort ; 

qo^ensuite la toiichaste^LfoaiKneor Ta* 

0 
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*iruit occupée , drnée , et qu'elle y était 
"^morte aussi. Les murs seuls de d^te mai- 
^eon doivent suffire, me disais«| e, à me 
sentir la sublimité de Taufeur , et me 
^re arriver au talent de l'actrice : c'est 
dans ce sanctuaire que je dois vivre et 
-mourir! On me l'accorda , et l'on mit 
éoriteau sur celle que j'occupais. Daus 
*le nombre de ceux qui cherchaient à se 
loger, se glissèrent beaucoup de curieux. 
Xe public nè m'appercêvatt jamais hors 
tlu théâtre; il voulut me voir sans cou« 
rame et ^sans Fappui de Oomeille , 
-iUcme et Voltaire, réduite enfin au 
'maintien simple, anx propos vulgaires 
d'une bourgeoise. J'ose croire que mon 
inoral n'y perdit pas grand'cfaose ; il 
me restait encore mon ame et mes ha- 
intudes. Mais vous saves que je stiis 
très-petite , et vous ave^^ sûrement én^ 
tendu dire tju^oQ me cro/ait près de mx 
pieds. Dans ma chambre , je ne savois 
être que moi ;'je n'eihployaîsr jamais l'aii 
^u'au théâtre : j'avais peur qu'eu me 
y ojant de près t>n ne retsanchât de m* 
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petite stature le double, de ce qu'on 
avait (||utume d'j" ajouter* . Je 
déjà que qui u'impose plus aux bommeâ 
n'a plus rien k prétendre d'eux. Heu- 
reusement ma nation alors ne réfléchis- 
sait guère ; et j'eus lieu de m'assurer au 
contraire qu'on croyait que je grandissais 
tons les fours. 

Quelle digression! direz vous ; votre 
singulière histoire n'est déjà que trop 
longue; abrégez^ n'ajoutez pas...'...* Je 
conviens que vous avez raison ; mais 
VOUS me i^avez demandée cejtte histoire,: 
ne sachant pas* ce què vous en voulez 
faire , je n'en dois rien omettre. Je ne 
puis en tracer un sçful mot sans yona 
rendre a.ussi présent à mon esprit qiie 
vous êtes intéressant à mon cœur# Est^ 
ce ma faute, à moi, si les ans, les 
maux, le malheur, me laissent encore 
les illusigns d^une ame sensible r C'ejS^ 
pour vous que j'écris. Je crois que je 
vous parle ; que vpus écoutez mes his- 
toriettes et rabn' ' rabâchage avec cette 
douceur complaisante. jqui vous rend si. 
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cher à vos amis , et si précieux dans la 
société; et c'est, béJas! ayec bien du 
regret que je m'arracbe à ma consolant© 
chimère !..•.... 

Allons , reprenons mon récit. 

On vint me dire qu'une dame âgée 
damandaift à voir mon appartement , et 
qu'elle était-la. II. a toujours été dans 
nies principes de témoigner les j^Ius 
grands égards à la vieillesse; je fus au 
devant d^elle. Une émotion dont je ne 
fus pas la maîtresse me la fit regarder 
long-^temps depuis les pieds Jusqu'à la 
tête ; et cette émotion redoubla lorsque 
je m'apperçus qu'elle éprouvait et faisait 
la<même cbose .que mou Tout ce que 
je pus , fut enfin de lui proposer de s'as- 
seoir : elle l'accepta; et nous en avions 
Isiesoin toutes deux. Notre silence con- 
tîbttait , mais nos jeux ne nous laissaient 
aucun doute sur l'envie que nous avions 
de parler : elle savait .qui j'étais ; îp ne 
la connaissais pas ; elle sentit que c'était 
à eile à rompre le silence ; et vpiqi notre 
conversation, ^ ♦ - . z 
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' Depuis loiîg-temps, mademoiselle, j'ai 
le désir le plus vif de vous coonaitre^ 
N'allant poiat aux. spectacles, ne con* 
noissant aucun de ceux auxquels tous 
accordez le bonheur de vous voir, et ne 
voulant pâs jn^expliquer par écrit ^ yai 
craint qu'une lettre, qui vous laisserait 
des doutes sur mes nioti&, n'essujrât no 
re^s ; l'écxiteau mis pour votre apparia 
tentent me .procure enfin ce doux mcH' 
ment : pardonnez. Je vous avoue que 
te n'est. pas lui qni m'attire; |e ne sok ^ 
pas assez riche pour m'en charger. Je 
VojUQ prierai pourtant de me le rfiiiee 
voir: les lieux, que Vous habitefs soq| 
faitéressans à connaître. Vos talens ont 
^ une célébrité qui ne me laisse point, dç 

doute sur votre esprit ; je vois qu'on ne 
m'a pas trompée sur votre figure : je 
désire ssivoir si le récit des lieux est aussi 
fidèle; et, dp place en place, suivre 
taioi^ malheureux ami dans ses espé^ 
rances ti $on désespoir.... — Il mesemble, 
tnadamé , que l'agitation où vous ne 
Voyez t et que chacune de vos. phrases 

aug^uente^ 
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augmente, vous £iit un devoir pressant 
de m^apprénd^e qui tous êtes, da qtd 
vous me parlez ; enfin , ce que vous 
pouvez me vouloir; mon oaraetère ne 
peut consentir i se rendre le jouet ou 
le luartjr de qui que ee puisse être. 
Parlez , ou je vous laisse. — J^étais , 
mademoiselle f la meilleure amie de .M. 
de S., et la seule qu'il ait voulu voir 
la dermère année dé sa vie : nous en 
avons i Pun et Tautre^ compté tous les 
|oQrs et tontes lés heures, pariant de 
vous, en vous faisant tantôt un ange, 
tantôt ua diable; tbcAi le prèssànt tott^ 
jours de chercher à v5us Oublier .; lui^ 
protestant i^ujours qu'il voud aijtieràife 
au-delà même du totnbedu,,.» Tos yeux ^ 
que je.veàs pleiiM de lârrâeil, Ifié per- 
mettent de vous demander pourquoi 
voiB l'âvéa rendu ii ttisÀh^iirëntj H' 
comment, avec une ame honnête et sen- 
sible, vous avez ptf leâ refuser ia cââ^ 
" solation de vous parler , de vous voii^ 
I eneore une Ibit? Ojsp île coiâmandè 
pas au oo&ur. de S. avait du mérite 

B 
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èi des qualités estimables'; mais sott 

caractère sombre, haineux, despotique , 
m'a &it craindre également sa société ^ 

r _____ V 

Bon amitié et son amour. Four le rendre 
heureut, il aurait &llu què je renonçasse 
à tout commerce humain , à mon talent 
même. J'étais pauvre etfière; je veux , 
et j'espère que je voudrai toujours, ne 
devoir rien qu^à moi* L'amitié qu'il 
m'inspirait m'a fait tout tenter pour l'a« 
mener i des sentimens plus tranquilles 
et plus équitables i n'en venant point à 
bout f ^persuadée que son entêtement 
provenait moins de l'excès de sa passion , 
que de la violence de son caractère , j'ai 
pris et tenu la ferme résolution de m'en 
eéparer ' entièrement. J'ai refusé de le 
voir dans ses derniers momens , parce 
que ce spectacle auiftit déchiré mon cœur; 
parce que j'ai craint de me montrer trop 
barbare , en refusant ce qu'on pouvait 
me demander y >et trop malheureuse, si 
}e l'accordais': voilà , madame , les motift . * 
de ma conduite : j^ose me flatter qu'elle 

ne m'attirera le blâme de qui que ce soit. 
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Vous condamner , serait sans doufo 
une injastice ; on ne doit de sacrifice 
qu'à ses sermens , ses pareûs , ses blen'- 
faiteurs; et sur ce dernier point, et n^est 
pas vous, je le sais, qui deviez de la 
reconnaissance : et fe vous assure que son 
ame était pénétrée dé ce qu'il vous devait ; 
mais son état et sa passion le maîtrisaient ; 
et vos derniei*s refus ont hâté ses derniers 
momeus* II comptait toutes les minutes, 
lorsqu'à dix heures et demie son laquais 
vint lui dire que , décidément,, vous ne 
viendriez pas. Après un moment de si« ' 
lence, il prit ma main, avec un redou« 
blemeut de désespoir qui m'effraja. La 
barbare / • • • elle ny gagnera rien ; je 
la poursuwrai autant après ma mort ^ 
que je Vai poursuif^ie pendantma pie /•••• 
Je voulus tâçber de le calmer; il n'était 

' plus! • ^ 

Je crois , mon ami , n'avoir pas besoin 
de vous dire l'effet que ces dernières 
paroles firent sur moi ; l'analogie qu'elles 
avôient avec toutes mes apparitions , me 
pénétra de terreur ; je crus que toutes 

B a 



les pnissanceft infernales et çélestes al- 
laient se réunir pour tourmenter ma 
malheureuse vie; mais lenr inaction, àa 

. moins apparei^tç, le temps et ma raison 
pl^s forti^e , ramenèrent le calme dans 
i3(ies sens. Si rien ne meut cet univers, 
me disais-jiey rien 9e peut ramener un 
cadavre à la vie. SHl est un dieu, comme 
tout me ra^ttette» il eat la fu^tif^et la: 
' bonté même; il ne renvoie çlpnc pas ei^ 
ce trbte ^ péni^ moode ceux cm'ii en 
' - a daigné retirer! Quç suis- je? quepuis- 
' \tj po|ir oser çroire qu'il s^occupe à me 
idire deS: nicb^sj Qu'il nous donne par 
quelque dérangement apparent de la^ 
nature , de^ avertissement de sa colère 
ou de sa inmté^ des mojeiia. d'éviter lo. 
malheur et le crime ; ses soios peuvent 
dtre digaea du ipaitre dea humaîna: la 
niasse entière du monde peut l'occuper^ 
Miaia clique particulier est peut - être 
moin^ â son immensilé, qu'un grain ddv 
sable Q-c^ à: nos foibles ywx. Adprons,. 
méritons, ne prétendoqs rien. 
Cq petit raisonnement I et quelques 
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xetours sur moi-même i qui- ne uHe trou* 

vais ni pis , ni mieux de tout ce qui 
xn^était «rrîvé d'estmordinairéi iti'a tout 
fait attribuer au hasard • Je ne sais pas 
ce que c^est que le hasard ; mais je ne 
puis nier que ce qu'ion nomme ainsi ^ 
n'ait la plus giaude influence sur tout ce 
qui se passe çlans ce monde. 
• Rçspiiez. Voilà mon biêtoUe et 
réflexions finies. Faitçs de. tout cela ce 
qu'il i^otts plairâ d'en faire. Si vos inten* 
lions sont, que cet écrit sorte de vos 
maios^ fe vous prie d'en supprimer la 
lettre initiale du ngm, et le nom entier 
de la province* 

Je vous envoie mon original , poujr 
que vous puissiez )uger« d'après ce ira^- 
.Tail| tant au-dessus de mes forces, quql 
*est mon inviolable et tendre i^ttacboh 
ment pour vous. . ^ 



• 
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RÉFLEXIONS 

SUR L'A&T DRAMAiriQUE. 



On veut que Récrive sur un art que j'ai 
loog-temps professé. On croit que les 

^ réflexions que j'ai faites pour m'y rendre 
supportable , pourraient être de quelque 
'Secours à ceux qui te dèstinent à courir 
la même carrière ; que peut-être le pu- 
blic , ou du moins les amateurs du spec* 
tacle verraient . avec plaisir les rouîtes 
que j'ai- suivies pour parvenir à les 
émouvoir. Mais il est si di£^rent de ré- 
fléchir ou d'écrire , il me paraît si diffi- 
cile, de me iàire comprendre sans le 
secours de la physionomie, du geste ou 
de la voiX| je me méfie si prodigieuse- 

/ ment de moi-même, que je tremble au- 
tant en prenant la plume que je trem* 
biais en paraissant devant le public. 
L'amitié m'impose la loi d'écrire f et 
mon ame sensible ne sut jamais lui 
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résister. Sam ancun plan, et rralsem« 
blablement sans aucuae suite , mais sû« 

rement sans prétention , je vais tracer ce 
qae je juge nécessaire à cet art, beau- 
coup plus pénible qt plus difficile qu'on 
ne croit. 

■ 

m • 

I^ja première étude de ceux qui se 

destinent au théâtre • doit être de s'exa- 
miner eux-mêmes. 

OaGANS'ET FEONONGlATIOKt 

• Ayant à se ikire entendre de toutesles 

parties de la salle , il est indispensable 
d'aveir une voix forte et sonore. - - 

Pour donner les nuances à tout ce 
qu'elle doit peindre , il faut qu'elle soit 
juste , moelleuse, facile, susceptible de 
toutes les intonations possibles. 
: La voix qui manque d'étendue ou de 
sensibilité , ne peut suffire à tous les rôles 
de grande passion , tels que ceux de 

« 

Phèdre y Orosmane , etc. 

' • 'Le grassej^emeut , le sussejment , des 

B.4 



province , sont des obstacles insurmon-* 
ti^bie^ pour la. Fé^éineoce , la boUçsm» 
la justesse et la sensibilité de l'expression, 
he$ y eu Racine et de Voltaire ^ aonk 
les plus doux et les plus fas^lrmonieuxde 
notre langue ; qu'à talent égal , on les 
fasse réciter par un organe libre , et par 
prg^lte défect|;ieuz , on Tçrra que le 
libre n'ôte rien à leur beauté; maître 
d^élancer ses sons , de les précipiter , de 
lea lalentîr ,de lesétciudre ; susceptible 
enfîn de toutes les modulations f il laisse 
eu vers y et son charnue et sa pompe» 
L'autre^ forcément^ ralentit pour se bicè 
entendre ^ ou ne donne que des sons 
inarticulés, a'il es| rapide ; râleur ^vébé^ 

' mence , précision » harmonie^i élég^ace p 
noblesse, tout est détruit* 

Qu'on $e rappelle toi^ les acteurs. 
: qu^on a vus ; il ne fut ^mais de grancb 
t^len^ avec ce défaut* Une }oIie^ figure ^ 
im âge intéressât j des dispositions le. 

, . font excuser quelquefois mais la figure 
ft les jeunes «w^e» M^eotx les eqjié- 

4^ 
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jTiuioes se réalisent rarement avec des 
4i8^oes tenant à la nature , et que 
P4ge M fait qu^accroître. J'en donnerai 
G^anTal pour exemple. Ce comédien 
charmant » plein de grâces , d'esprit et 
4e ehaleuf , àvec qui ce qu^on nomme 
4éomQe théâtrale a quitté la scène ^ 
qu^on ne remplacera peut-être famaît . 
dans les petits-maîtres de bonne compa- 
gnie, et dans le haut comique, ayant la 
sagesse de ne se montrer que dans des 
Eôtes convenables à son âge , a été forcé 
de se retireic» avant cinquante ans, par 
•le dégoât que son grasseyement inspirmt 
au pul^ie » dont il avait été Tidole* La 
jeunesse et la beauté en font* une grâce 
4e plus-dans le monde ; mais c^e^t undé« 
flut intolérable au tbéâtre« 

Je conviens cependant quUlest descaa 
^ .reiKoeptioii est . indispensable. Le 
grand talent de Prévitle , offrant dans ses 
débuts même leçomédîenle plus agréable 
et le plus consommé». était au-des^uÂ de 
toutes les loik. 

, Uj()c seule imperfectiou ne peut riea 
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contre la réunion de la gaieté , de Pesprlt, 
du savoir et des grâces , sur-tout dans le 
comique. Le bredoiiillement de Poisson ^ 
ajoutait peut-être encore à son talent , 
dans sa jeunesse. Mais se faire entendre 
est ia première obligation du comédien ^ 
et celui qui grasseyé ne doit avoir ni la 
volonté ni la permission de vieillir au 
théâtre. ; 

Force. 

Une bonne constitution est un point 

capital. ïl n'est poîht de profession plus 
fatigante. Des ner^, des poumons , un 
estomac délicats, ne peuvent suffire long* 
temps à ia tragédie; ' . . 

J'ai trouvé sur mon chemin beaucoup 
de jeunes auteurs et de belles dames qui 
pensaient que rien n'était plus facile que 
de jouer Mahomet , Mérope , etc. ; que 
Tauteur avait tout fait ; qu'apprendre les 
vers et s'abandonner à la nature était tout 
pour le comédien. La 7ia£ure! que de 
gens prononcent ce mot sans en connoitre 
rétendue ! Chaque sexe , chaque âge, 
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ehaque état n'en a-t«-il pas nne'i part? 

La différence des temps , des pajrs » des 
mœurs, des usages n'a- 1- elle pas la plue 
grande influence? Quelle étude ne faut- 
il pas faire d'abord pour cesser d'être soi? 
pour s'identifier avec chaque personnage ï 
pour parvenir à peindre l'amonr, la liatne , 
Tambition , tous les sentimens dont 
' l'homme est susceptible ; et toutes les 
'nuances , toutes les gradations par ies^ 
quelles ces' divers sentimens arrivent à 
leur plus grande expression ? 

Tous les arts , tous les métiers ont des 
principes connus ; il n'en existe point 
' pour le comédien tragique. C'est dans 
- rhistoire de tous les peuples du monde 
qu'il doit puiser ses luinières; la lire ne 
serait rien : il doit TapproFonclir ^ se la 
rendre fiimilière jusque dans lès pkis pe- 
tits détails , adapter à chaque rôlje tout ce 
que sa nation peut avoir d'originalité ; 
il 4oit réfléchir s^ns relâche , répéter cent 
et cent fois la même chose , pour sur- 
monter les difficultés qu'il rencontre à 
chaque pas. Ce n'est pointasse? d'étudier 

s. • 
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son rAle , il fâitt qn^ïi étudie PotiTrage 
entier afin d'en mi^uer le fEiible , d'en 
làire sentir les beantés, et de subordonner 
son personnage à Pensemble de la pièce ; 
il doit étudier le goût du public 9 somter 
le cœur de tous ceux qui l'approchent , 
démêler les rapports, les pourquoi de tout 
* ce qu'il voit » de tout ce qu'il entend : tel 
est le travail secret du comédien. 

Je suis loin de croire qu'on ne puisse 
pas aller beaucoup plus loin que moi. 
FJus d'esprit, plus de santé, peuvent faire 
trouver des moyens qui me sont échappés ; 
màis )e n^ai du le peu que je pouvois va- 
loir qu^au plan d'étude que je viens de 
tracer. J'étais née forte» courageuse ; le ' 
travail était un plaisir pour moi ; cepen- 
dant ce n'est qu'en bravant les douleurs 
et la mort que j'ai pu compléter les vingt 
années imposées au.comédien. Dans tout 
ce que je viens de dire, le plus terrible 
n'est point encore prononcé, c'est l'indis* 
pensable nucessité d'être conlinuelleraent 
pénétré des événemens les plus tristes et 
les plus terribles ; l'acteur qui ne se le^ 
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rend pas personnels , n'est qu'un éeoliee 

qui répète sa leçon ; mais celui qui se les 
approprie, et dont les, larmes constatent 
les recherches profondes ^ déchirantes de. 
ses* études , et Toubli de sa pr0|M'e eiis*- 
tence^est certainement un être misé« 
rable , etj'ose avanper qq'iLfaut une fiMrca 
plus qu'humaine pour bicn joupr la tra- 
, gédie plus de dix ans* 

A ces travaux il faut ajouter Tétude de 
différens tatenst de di^rseftconpaîssancei^ 

'dont je parlerai d^ip^^ la :^uite ; il faut 
ajouter la &t]gue des voyages de la cour;, 
celle des répétitions , des lecturejs géné- - 
raies», des assemblées , des veflles néces« 

«sitées par leschangemens qui surviennent 
dans les répertoires , des soins de ses vète«- 
.meps y de ses affaires domestiques , et la 
fatigue enfin de&représentations. D'après 
cet exposé , je ne crois pas qu'où discpu- 
. tienne de là-nécessité d^avok une consti*^ 
tution saine et. forte. En me rappelant mon^ 

pland'étiide, j'espère qu -on nie pardonnersw 
de me rapjp^el^r aussi que j'ai.spuyent ri 
4^ sottises qu'on disait^ en.mç repqocbant 

• 

» 
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d'avoir de Part. Eh ! que voulait - oa que 
}'eusse? Ëtais-je, en effet, Roxane, Amé-» 
naïde ou Viriate? Devais- je prêter à ces 
rôles mes propires sentimeas et nia façon 
d'être habituelle ? Non ^ans doute. Que 
pouvais- je substituer à mes idées, mes 
sentimeus, mon être en6n? L'art , parce . 
qu'il n'j i^ que cela ; et si jamais il m'est 
arrivé d'avoir l'air vraiment naturel, 
c'est que mes recherches, jointes à quel* 
ques dons heureux que m^avaît fait la 
nature , m'avaient conduite au comble de 
l'art. ' • 

* 

E X E JVI P L E 

Db la Nécessité de RAPPORTEa 
TOUT A l'Art. 

La même actrice est ordinairement 
' ^ châtiée des rôles d'Ariane et de Didon. 
Ces deux pei*sonnagesontà manifester le 
piême amour , la même crainte et le 
même désespoir. Si ron s'^en rapportait à, 
cette nature qu'on exalte si fort aujour- 
^ d'hui^ oû pourrait croire que ce qui suf- 
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fit à Tun do ces rôles suffit à l'autre: les 
différences en sont extrêmes. Oidon çsb 
veuve etreine absolue ; «on expcrience et 
riiai>itude de commander permettent de 
Tassuranee dans ses jeux, de Tiroposant 
dans sa voix , de Pemportement dans ses 
reproches. Ariane , fille fugitive , sup- 
pliante, doit baisser ses regards en disant: 
Je i^ous aimCfSQS reproches doivent être 
faits d'une voix douce et craintive ; i! 
fiiut que la pudeur ait Tair d'arrêter sans 
cesse les éclats de son désespoir , et qu^elle 
n'en permette le comble que sur la per- 
fidie de sa sœur. D'après ces diffërens ca- 
ractères y il iàut arranger sa phjsiooomie , 
l'habitude entière du corps , les gestes 
fiers ou moelleux , la démarche imposante 
ou modeste . que ces différens caractères 
demandent. Enboniie foi^) parviendrait- 
* on à tout cela sans art ? 

Il est plus difficile de trqiiver de bous 
acteurs que de bonnes actrices* Les per- 
sonnes qui se destinent au .théâtre sont 
nées , pour la plupart , de parens obscurs 
ttt mai-aisést L'impossibilité de faire de 
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bonaes études , d^avoir des maîtres el 
livres , la ' société dans laqilelle In 
médiocrité force à vivre , étouffent le 
tilleht, qu^ane autre position aurait pa 
développer et faire naître dans les hom^ 
mes. 

Les femmes ont plus d^avantages. A 
peu de chose près , Péducation est la 
même pour tout le sexe qui n'est pas 
décidément peuple; un peu d'esprit, de 
figure et d^bounêteté leur acquiert près* 
que toujours la proftèction des femmes , 
et les faommages des hoaunes; Findut» 
genèse et la galanterie les eilcmragent ; 
les arts , les talens, s^offrent en foule à 
Fémulalion des jeunes filles; elles soni 
plus facilement admises dans les sociétéà 
des* gens de lettres , et de ce qu'on 
nomme bonne^ compagnie ^ elles voient i 
elles entendent, elles peuvent comparer: 
leurs idées se débrouillent ^ leur raison 
se ibrrae , leurs connaissances s'accu- 
mulent y et quand l'esprit et la beauté 
les secondent , leur adresse , leur seusi« 
bilité f la finesse et la vivacité de leuir 

apperçu 



• 
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npperçu , quelques exemples , et ce ses* 
tknent inué cbe« elles qu'il uVst lieu à 
quoi elles ne f^ui^ent prétendre, lenr 
donnent le pouvoir de paiaiUe lout ce 
qu'elles veulent. 

Verrez ce que sont priuxitjmeuieat les 
femmes qu'on destine au sérail du Grand- 
Sei^eur, et ce qu'eile3 ^^vienuent lors- 
que la préférence lés itVe de la fouH 
des esclaves. Racine îes a toutes peintes 
dans le r61e de Roxane ^ ^ et. ïoute femme 
qiû s'ing/éuie pour être quelque chose ii 
doit s€ reconnàître dan^ ce rôle. 

Depuis que le tbéati^e existe ^ on ne 
peut compter que Ivoîâ a^eteurs dans If 
^and genre: /» ^ 

' Baron , Dufrêne et le Kmo. 

Saron eut Tavantage d'être élevé pav 
Molière. Il avait de l'esprit , une fîgunft 
i^ippMAte f ^t passaiiis£v vie .avjec ce qné 
la Frauce avait de pliial illustre. 
. C9|pi|ie.ies autres acti^ts, ilcadeiiçaît 
et déclamait les vers dans ses jenne$ 
années , inais: à force de i?«xalter toi* 
mèiï^p àQ s'égaler, autant qu'il le pouvait, 

G 
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. emt premiers personnages de Tétflt qui 

radmettaiçnt près d'eux , la simple et 
vésitable grandeur lui devint fanailièret 
il la porta dans tous ses\ rôles, et c'est 
à lui qu^on doit les premières leçons de 
cette véri#, ^u'ilest toujours si difficile 

d'atteiodce. 

Dufrêne , plus éblouissant que profond ; 
noble , mais jàmais terrible ; plein de 
chaleur , mais sans ordre, sans principes, 
eans aucun de^ces grands traits qui ca« 
iractéxisent^ le génie , n'a pu devoir ses 
succès qu'âux suprêmes beautés de,toute 
sa personne et de son organe ; et Pon ne 
|>eut disconvenir que le public de ce 
|emps-là n^exigeait pas ce qu'il exige 
aujourd'hui. 

f Le Kain ^ simple artisan , n'ayant 
qu^une figure - déplaisante ^et salé, une 
taille mal prise , un organe sourd , un 

* tempérament faible , s^Iance de l'àtelîer 
.ftu théâtre ; et sans autre guide que le 
génie , sans autres secours que Part , se 

' montre le^plus grand acteur, le plus 
beau , le plut imposant, le j>lus infères- 

« * 
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sant des homme^. Je ne coaipie ni ses 
premiers essab , ni ses derniers efforts : 
dans les uns, il doutait, tentait, se trom- 
pailsouyent , etcela devoit être; dans les 
autres, ses forces ne secouclaient pius ses 
intentions; faute de moyens , il était sou« 
vent lent et déclamateurj mais son bon 
temps est ce qiî^on a famais vu de plut 
approcl]Uint de la perfection. 

Sans prévention pour ou contre , je 
dois pourtant avouer qu^il ne jouait pas 
également bien tous les auteurs. 

Il ne savait pas débiter Corneille; les 
rôles de Racine étaient trop simples pour 
lui. Il ne jouait bien de Tun et de Tautre 
^ne quelques scènes qui permettaient à 
son ame les grands élans dont elle avait 
toujours besoin. 

. Sa perfection n'était coniplette que 
dans les seules tragédie de Voltaire* Ainsi 
que Fauteur y il se montrait continuelle* 
/ment noble , vrai , seîisible , profond , ter- 
rible ou sublime. , Les talens de lê Kain 
étaient alors si grande, qu^on ne s^appereô« 
vait plus des disgrâces de son physique. 

C â 
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n'avait fait dVzeeilentes études ; il 
«avait plusieurs langues » lisait beaucoup 
et jugeait bien : mais sans art, il n^eut 
famais rien été. 

Aévfehons à' nos principes , dont je me 
suis peut-être trop écartée. Tous les 
liommes n'ont pas un génie créateur. 
Tâehons de frayer des routes à ceul qui 
ne savent pas s'en Étire, et r£preu6lis 
notre examen. 

* • 

^ M Â wi O I K 

• G £ n'est qu'en variant les spectacles 
' qu'on peut espérer de fkire de bonnes 
^ recettes ; il faut donc avpir beaucoup 
^'ouvrages prêts , et par conséquent 
pouvoir t&ompter sur la méAioire des 
- -XMMnédiens. 

On n'eu devrait recevoir aucun qn^il 
nç prouvât savoir la moitié de l'emploi 
.pour lequel il se présente , on du moins 
sins avoir exigu des preuves^ d^uœ mé* 
jsloire prompte et sûrew , 
. L'acteur qiû n'a qu'une mémoire io» 
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grafe et lenfe , et qui ne êsAt rien encore, 
. suffit à peina à Péiude cks vers ; il ne 
lai reste plus de temps poar réfléchir) 
toute j^iechercbe lui devient impossible : 
restreintalors aux seules idéesdu moment, 
saa^ pt ineipes , sans nioj ens de conipa« 
raison, hors d'état d'agrancllr sa sphère, 
il met à tout la' même teinle , et reste 
forcement au dessous de tout ce cju'il 
représente. 

On peut, sans culture, avoir un esprit 
natui^l, et rencontrer qnelqnefois des 
vcrilés simples et touchantes. Ou a beau- 
coup de rôles ai^ théâtre auxquels cet 
esprit suffit. 

* Britannicus , Iphigénie , Hyppolite , 

Palmure, pourvu toutefois cju'ou joigne 
à cet esprit naturel de la jeunesse, nu 
son de voix touchant, des pleurs faciles 
^t de fa grâce ou de la beauté ; mais 
ce genre de rôles n'est jamais cjue le 
partagé de la tkiblesse et de la médiocrité* 
Ceux d'Agrippine , d'Achille , de Pbèdre, 
de Mâbomet , exigent nn aulré esprit. 
Les personnes chargées de ces luIcs 

C3 



(38) 

ont ^utaot de rechercbes . à faireu pour 

les bien jouer , que les auteurs eu ont 
&it pour le» bien peindre. 

Sans une mémoire dévorante , sûre • . 
inaltétable $ il serait impossible que le 
comédien pût unir des études si pro- 

• ^ fbxides à ses travaux îoi^rnaliers ; le génie 
seul serait insuffisant , et je doute qu^on ^ 
paisse avoir du génie et même bc;^caup « 
d'esprit sans une grande inémoire. 

Sans génie , sans esprit même, on pent 
apprendre avec facilité ; si l'on joint à cela 
du bon sens , de la docilité , un organe 

^ flexible , un extérieur noble ou décent, 
on peut se placer dans les . confidêns ; 

. de grands acteurs seraient déplacés dans ^ 
cet emploi , parce qaUl,s y porteraient 
trop de prétention. 

Four soutenir rillusion théâtrale, il 
faut que chaque personnage apporte 
autant de ëoin i rèster .dans ses limites . 
qu'on en apporte dans le monde à les 
franchir* D'après ces trois points , on 
peut, en s^examinant soi-même, se dire 
ce qu'on est en droit d'entreprendre* 
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, y ^ , « #» » • • 

E X T £ R X E U « 

L e s mœurs anglaises permettent au 
tbéfitrç le» plus rebutantes vérités ; orf 
j représente Richard III avec toutes 
les défectuosités qti'ilteûaH de lar nature.- 
Comme il est plus fecile de se gâtef 
que: de s'embeUir; qu'il faut moins d'ei^ 
forts pour avoir l'air cemmun que pour 
avoir l'air imposant \ qne (|ui sè permet 
tout y a bien plus de ressources que celui 
qu'on oblige à n'avoir qu'un geiirér , fos0 
croire l'art du comédien moins difiBciié 
à Londres , qu'à Paris. Le parterre fran*^ 
çais n'admet dans la tragédie que des 
figurés élégantes et nobles ; il rirait en 
vojant une bosse et des jambes torses 
aù personnage qui doit exciter sa terrent 
ou sa pitié. Tout le monde sait que le- plus 
grmd monarque peut être aussi mal iail^ 
aussi laid , avoir l'air aussi commun 
que le ^ruier paysan é^e son toymm^ ; 
que les besoins corporels , les maux phy- 
siques, l^habitucles Êunilières semblejftt ' 
le rendre égal à tous les auta es hommes i 

G 4 



rnaîs, quel quMl soit, le respect qvus son rang 
imprin^e , le sentiment de crainte ou d'a^ 
xnot^r qu'il inspire jé^fa^t^^ dtmb îi étt^n- 
^{j^ré rend ;to^tjqur.& fè'fm a^/cl iaipoâant* 
tàSL tragédie n^of|^^L^cJu;e les plus grands 
tj^Upaux de ia pQli|ti4y^ » deâ ior^to 9 
des vertus et de^.^aJ6euf$. cite maàtru 
dji j^iA^de i ^us p^r^oxmag^s. en. asmt 
nobles , toutes 4e0 actions: entrajoanCes , • 
l^$^^4çce§^p^)îâ.soii|pfut^u&; xnaiâce nfest 
qu'^up spects^If^ : on h sait; eit saiia là 
cofjiÇQnf& de tQpte^ ieaiUu)»i/>n^ f^ossibles. 
Je public ne vpit^ ij-Mtenci que Pactèuri 
ejt perd la doupeur d êtr/e fitompL > 
, On annonce Achille, Horace, un héros 
q^ejcoiiq^p qMÎ vieat de gagnée une 
))ataille en conibattanf presque seul contre 
4^$ ie^Q^^i^is fQripidaUii$ , ou iaea un 
pvioce si charmait que la phis grande prin* 
ffiê^e lui iWifiR^ saiia ri^gret et soo troue 

^J; ^>a yie et Ton voit arriver un petit 

^ipnmie fluei» ûéf^bafnà ^ d'une figur» 
LideuifP, sans force, san^^organe (i) : Qu« 
devient alor» Tillusiop ? Je ne puis em* 

^ (j) Le sieiir M. • « • • ^ 
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^« fif^^f'Y<Ùf i mi^ t'ai vu cette 
c^MnAAture , qu^ je riens cjp peindre , 
avoir J'aè^ljafia.-4e fout ept^'epir«iidi.e, «.t 
ri^çe^^rpir des applaudi8«e|iieps eflVénésM.. 

épineuse carrière ! gardez-vous de vpus 
rassurer ^uf j^ft^ .p^gffifi^ : )Vnw»r du 
public n'a que de$ moflaensjil est , eu 
général » éclairé, sévère, en état de ju- 
ger, de forini8r même 4e grande talens. 
Un parterre assis peut ramener Tordre , 
lâ'décenice-etks li^ipières, QwcU^ïjiq yil, 
quel^'in>pu4^n}r qu^ spît Tfeoffiwe qui 
^ vend pour ca^oaler, ou 4oit espéàer 
de le wijp .4iispar^ître , . en ratiêimi 
les moyens de s« ^pdiG cTaus ]^ tou/ie. 

mèneront les gens d^ goût. Le^^pîew^J.t 

plus sérieuscmeot de leur devoir ; ]}$ sem 
iiïqni ]^ i;Aee§$i4 4? méiiteir d^s appliù- 

^t qvi mt^ k mlp fionsplatitm de bim 

état] .. . • ^ 

A/ea donc tout cpf îi^jiftuf ji^ptoir^» 
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. z)e vous présentez jamais au théâtre » sans^ 
avoir reçu de la nature toKisietf dons que ' 
cèt état demande, ou du moins sans avoir 
\ Jes moyens et la volonté de trouver, U 
force d'art et d'étude, l'équivalent de ce^ 
^ que la nature vous aura refusé. 

Voici ce que je désirei:ais pour les per- 
sonnages de la tragédie, 

- Tyrans. 

D'ANS Pemploi dés tyrans, je voudrais 
im homme de très-grande taille , maigre ^ 
iiyant Fœil creux, le regard errant, les 
sourcils épais , *Ia physionomie sonlbre ,* 
ne parlant, ne gesticulant jamais qu'avec 
Fait de; la méfiance, et n^oflrant^ dans 
tout son ensemble, qu'un homme conti- 
nuellement dévoré de projet» et de re-^ . - 
' mords. ' • 

Il me semble que le comédien qui 
posséderait , ou parviendrait/ à se donner 
cette façon d'être , n^aurait plits après 
qu'à dire les vers; les trois-quarts de ses 
itudea seraient &itei« 
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; . R o I S. 

J £ voudrais pour Temploi qu'on ap- 
pelle 4 la comédie , V emploi des rois , 
une taille majestueuse» une physionomie 
Téjiérable ; un son de voix imposant » 
dont les accens pussent être sévères et 
doux à volonjté ; une démarche et de9 
IMouvemens nobles et mesurés ; eHfin, un 
ensemble qui me peignît Thabitude dit 
commandement , Tindulgence de Texpé* 
rience et la «éiénité des îrertus. 

Premier Rolje d'Homme. 

Le premier râle en homme doit avoir 
une taille au-dessus de la 'moyenne: 
n^être ni gras , ni maigre : la graisse est 
ignoble au théâtre, et la maigreur a Pair 
mesquin. Il faut qu'il soit bien pris dans 
sa taille , et qu'elle n'ait aucune défec- 
tuosité sensible; qu'elle annonce la force 
çt qu'elle soit élégante. - ^ 

S'il est beau > tant mieux, pourvu que 
ce soit une beauté mâle: des traits dé|i- 
cat^ seraient un dé£smt» 
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Cet emploi demande la^^lus grande 
expression , la plas' grande mobilité dans 
la phjsiouomie : il iaut qu'elle soit en 
état de tout peindre. Le visage qui restd 
immobile , prouvéque l'ame ne sent rien; 
le forcé, prouve l'ignorance. Mais quels 
que soient le savoir et riqlelligence , il faut 
que la nature les seconde. La phjrsiono* 
mie n'est expressive qu'avec de grands 
traits y Pœil bien ouvert, le sourcil lâar*. 
qué, la bouche un peu saillante et des 
cheveux briins. L'es petits traits se con« 
fondent à très-pei| 4^ dista^c^ ; pn petit 
œil peut être fin , spirituel^ mais jamais 
imposant; la bouche renfoncée ne peut 
îamais exprimer Jadouléur ; et la couleur 
blonde est iodje a^ théâtre. 



V 



j£UJS£S FR£MI£RS RÔLES 

d'Hommb§. 



L'emploi des jeiises premier» rôles 

ne demaudjC point autant de forces et de 
recherches, si c'est à lui seul qu'on veailie 
s'en tenir. Cependant il est des rôlg» dans 
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I 

Xl^t emploi, tels que le Cid, don Pîîdre 
4ans Inès t Sçïde dans Mahomet, qu^oa 
ne peut rendre sans le plus grand talent. 
* JSiais le public excuse les f^iutes qu'on y 
p^ttt faire , lorëijue ce sont de jeunes con»- 
.^c^nçans qui les jouent ; il sait que ce 
n*est qu^après de trèsi-lotigues étndès qu^on 
péut parvenir à vainGre les difîicultés; en 
loi prouvant de l'intelligence , il encou- 
rage et se montre indulgent. Mais comme 
' eVst jpar cet emploi qu'on s'essaie , qu'oli 
s'enbardit aux râles les plus difficiles ; que 
qiii fouit d'un succès se flatte aisément 
de les mériter tous ; que la fable de la 
grenouille est l'histoire de beaucoup de 
comédiens I je voadriis qu'on n'en reçût 
|amais un qu'il n'eut tous les moyens 
nécessaires pour tout teatér. 

* * r 

C O N F I D S N Si 

L fi 6 supérieurs du spectacle et les 

com^^diens mêmes croient que le premier 
; véno suffit aux râles de confidens* Je 
suis loin de paÉter ainsi j ce^t emploi 
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demande une lateHigence très - fine et 

très-attentive; de plus, ils représentent 
presque tous des gouverneurs »de5 princes» 
des ministres, des généraux, des ambas- 
sadeurs, des capitaines des gardes , où des 
favoris; ils sont les dépositaires de tous 
les grands secrets : on les chaire des 
ordres les plus importans. Est-il possible 
que tbut cela convienne à des jeunes gens ? 
a des êtres sans noblesse, sans maintien, et 
spuvent de l'ignorance la plus profonde? 

Cet emploi, souvent trop négligé par 
*Ies ajiteurs , demande des acteurs adroits, 
décens , imposans rnéme pour ne pas 
exciter le rire dans des vets dmit la tour- 
nure a vieilli , dans des monosyllabes 
. toujours très - difficiles à bien dire. Les 
récits exigent îin organe susceptible de 
toutes les intonations, une physionomie 
en état de tput peindre; il faut donc être 
infiniment scrupuleux sur lé choix des 
persomi-es qui doivent jouer cet emploi, 
et n^n pliis flaire la place d'un prot^. 
, La sottise et l'ignorance doivent être 
attentiveoient bannies dii thé&tre* 
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Je me souvient qu'étant très-maladi, 

ayant Ariane à jouer, et craignant de ne 
pas suffire i la&tigue de ce rôle, j'aTaîs 
&it mettre un fauteuil sur le théâti'e pour, 
m'en aider en cas de besoin. Les forces 
en eJBet me manquèrent au cinquième 
acte, en eipriqia&t mon désespoir sur la * 
fuite de Phèdre et de Thésée; je tombai 
dans le fauteuil , presque sans connais*^ 
sance. L'intelligence de ptiademoiâelle 
BriUànd , qui jouait ma confidente, lui 
suggéra d^occuper la scène par. le ^*eu de 
tliéâtrele plosintéressaiit: elle idnttomber 
à .mes pieds , prit une de mes nudnSf 
qu'dllè arrosa de larmes; ses paroles» 
lentement articulées, interrompues ^pac 
des sanglots , me donnèrent le temps de 
lue ranimer; ses regards, ses mouvemens 
me pénétrèrent, je me précipitai dans ses 
bras; et le public , en larmes , reconnut 
cette intéUigeoee.por les pToa grands ap« 
plaiidissemeuSà*^ 

Une actnce * ordinaire eût répondu 
tout de suite ^ ^ la pièce n^eût poinjt 
été achevée, . .. ]f.' • 
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I)l\risiON DES RÔLES DE FeMMES'. 

Tous lesr rôleà de len^qate^,, mIbs ex«r 

ceptiou» exigent. Tensemble le pius uobltt 

'm * * 

ce 8oùt dès réineff, des prîocM^es , oa: 
des femmes de ia ^lus graad^ digailé^ 
Jé les divise *éU' quatre «g^urt» t 
. Mères f foies forte^ oâies tendres , conn 
fidentes. 

' Il est jrare qtie la même actrice ait 
%i forée ét le talent de les .^oCièr tous ; 
d^aiileuri ,.Ia même jp^èee fxésenie queK 
qoêfbi^ ltoift.âe des gen^e» réiliiis* li ÙtsKt 
dont indispensàblement qi^'il jr ait» eii 
-, Bfiême-temps , trois aetrices^^ et que oha« 
cune d'elles sàt en chef un de ces emplois^ 

m 

' *i/L È K E Sé- ' " 

m • % 

• • • ■ 

* Js vaudrais que celles qui se diasti- 
nent aux r61es de mères qui ont de 
grands en&ns » telles que (jléop&tre , 

Agrîppine , Sémiramis , ne fussent plus 
de kk première je.unès^ ; ' : - 

Jusqu^à vingt ans ^ il me parait iin-» 
' ' possible 
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poflsiblè (Pavoir d^autres connaissances 

ilue celles des devoirs de son séxe, des 
sentimens de la nature , et d'une partio 
du pouvoir de Paniour. 

L!étude du cœur humain , et des di& 
férentes passions qui le remplissent , de- 
mander une raison formée par le temps, 
les réflexions I lesexempl.es, Pexpériuico 
enfin. 

On n'acquiert cette connaissance qu'^à 
force d'âge , je ie sais bien ; mais le 
.public ne doit jamais demander à ceux 
qur commencent , que des espérances 
fondées* Qui saurait beaucoi:p , lu si? 
présenterait sûrement pas au théâtre. Les 
préjugés et le despououut rendu ic cet 
état trop odieux : Theiircux âge où l'oîi 
s'ignore est le seul qui le justiiie. Mais 
je vaudrais qu'on ne jouât pas les rôles 
de mères avant. T/igt; de viug? cinq ans; 
qn^on eât au moins des restes de beauté; 
que la. taille lut au - dessus de la mé- 
diocre. L<^s peùtes femmes sont rareraont 
iuipo^anied; les trop grandes manquent 
trop souvent de grâces ^ et Ton en voit 
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peu, sans quelques disproportions dans 
'l'ensemble. De plus , les convenances 
théâtrales ne permettent pas que la taille 
des hommes jr soit ftbsorbéepar celle des 
femmes. 

R ô X S s F O R T $• 

Bans ce que j^appelle rôle fort , comme. 
JËmilie, £lectre , Hermionne , je désire 
% pins grand «aractère dé fierté dans 
tout Tensemble, la physionomie la plus 
mobile , et l'organe le plus imposant ; que 
la démarche, le regard, tous les mouT 
Vemens quelconques , annoncent le cou- 
rage , et même l'audace ; mais il faut bien 
I se garder de confondre Tair de Faudâce 
avec celui de la hardiesse; le premier 
naît souvent tte Félévàtion de Pame , et ' 
l'autre n^aunonce presque jamais que 
' sa dégradation* La noblesse du sang , la 
pureté des mœurs , la modestie du sexe , 
ne' doivent famaîs disparaître ; on en 
doit retrouver les habitudes danst les 
plus grands emportemens de Pamour , 
du désetspoir et de la vengeaace» 
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Ou dit que la nature n'a qu'un crû 
Soit,* pourvu que lé maintien m'ap;>renno 
quel fi$t le rang , quels sont.les moeurs 
àfi l'être qui prétend m'émduvoir» ' 
) .Chaque état, a des modifications dif* 
jKrentes. Le ibercenafre* n'a pas le maiii- 
j^n du bourgeois qui remploie \ le 
bourgeois est timide devant un grand 
seigneur ; la noblesse n'approcbe de ceux 
qui la conmiandent qu'avec l'air de la sù« 
l^ordinatîoa , et tous^ sans exception » bais- 
sent un œil respectueux devant le maître. 
' ; jjje. théâtre n'est que la représentation ' 
^âe ce qu'on voit jdiid imposant dans 
^e monde* La pi|jreté /des expressioiis 
cpi^on^emploie dans la tragédie, Fimpoi- 
.tançp des. événc^mens., la dignité des 
personnages prouvent assez que rien n'y 
do^t être arbitraire ; qu'^n n^ doit Ja- 
.çiais souffrir i'air d'îndécencé et le ton 
".trivial ; que ççi n'f st point dans les mœurs 
populaires et lîcenciénses qu'il faut aller 
i^herçher ses modelj^s et <|u'il est^ iii|r 
possible d'unir, dans un même ça^^^ 
im ilapha^.et «n Calot. 
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Les rôles tendres exigent une phy* 
tionomie douce » un son de voix touchant^ 
des pleurs faciles , des gestes moelleux 
et peu fréquens , un ensemble modeste , 
une démarche 'mesurée , une taille élé- 
gante 9 et, s'il se peut , dans la proportion 
des tailles médiocres. Les petites femmes 
paraissent jeuùes plus long - temps , et 
tout ce qui semble tenir encore à l'en- 
£uice, émeut avec plus de facilité. 

La plus grande partie de cet emploi, 
ne présente que de jeunes filles sans ex* 
périence, timides, osant à peine s'avouer 
Tam^ur qu'elles ressentent , et celui 
qu'elles inspirent. J^invite Tactrice char- 
gée de cet emploi , à ne jamais perdre 
de vue Pair de pureté , de candeur , 
^ue son âge et 3an rang exigent. En 
peignant ce que l'amour peut inspirer de 
•plus tendre, il faut éviter, avec soin» 
tout ce qui peut peindre la volupté. Le 
ton , le maintien # le regard d'une femme ^ 
çoquette ou galante, ne peuvent jamais 
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'Convenu: à rionocence. La tragédie doii 
être Pécole des mœùn pares , oomui^ 
elle Test des grandes actions. 

Confidents s. 

~ désire , pour l',e|X]pIoi des confî* 

dentés, nné femme d^un âge fait pour 
inspirer de ]a confiance , d^une pbjsio* 
nomie sage , décente , ne portant jamata 
•es regards hors de la scène , et parais- 
sant y prendre assez de part ^ pour tenir 
son coin dans le Ubieau; mais sans pré- 
tendre , toutefois , en être un des prin* 
cipaux personnages 9 à moins d'un cas 
semblable à celui que j'ai cilé* ^ 

• 

V & T B M S N 

Jb demax^de , & tontes les femmes en 
géi^éral » Pattention la plus scrupûleuse 
à feurs vèlemens : le costume ajoute 
beaucoup à l'illusion du spectateur ^. et le 
comédien en prend plus aisément le ton 
de son xâie; cependaût le costume^ ew^ 
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• ièmtnt siim , n^t&t pas praticable ; il 
serait indécent et mesquin. Les draperies 
diaprés l'aotiqtie , dessmentecdéèoiivreBt 
trop le nu; elles ne conviennent qu'à 
des statues et dés tableaux; mais, en 
suppléant à ce qui leur mauquei il en 
£ittl consènret 'fiâ(^c6upes> en indiiflaer 
au moins les intentions , et suivre , autant 
qn^il est poissible , lé luxéoll la simplicité 
des temps et des lieux. Des bandelettes , 
des fleurs,* des jperlés, des voiles, â^ê 
pierres de** couleur , étaient les seuls 
drnemens que les femmes i^oûiiusseiii 
avant les établissemens du commerce 
des lodea, èt là oonquète du Nouveau^ 
Monde. • 

Je désire sur-tout qu'on évite, avec 
soin , tous les chiffons , toutes les modes 
du moment. La coiffure des Françaises , 
à l'instant où j'écris, Pamâs et Tarran" 
gemedt moustràenx de leurs cbeveux v 
donnent à leur ensemble une dispro- 
portion choquante , dénaturent leur phy- 
sionomie , cachent le mouvement da 
cou f et donnent l'air hardi ^ engoncé , 



Toiàe sale* La seule mode à suivre^ 
est le costume du rôle qu^on y joue. 

Ob .doit sur^tout arranger ses v6te* 

• 

mens d'apirès les personnages } râge, Paus- 
térité, f la douleur rejettent tout ce que 
permiel jeunesse , le désir de plaire ^ 
etlècftlme dePame» Bermiomie avec de» 
fleu]:s ser^t ridicule : la violence de soi^ 
caractère le chagrin qui la dévore ^n^ 
lui permettç^t ni reçbercbes ni çoque- 
terie dans sa toilette; elle peut avoir m 
habit magnifique, mais ii&uatquerair le 
)plm négligé daiis toutle reste, prouvç 
qu^elle ne s^occupe poiat d'elle-même^ 
Le premier coup-d'œil que le public jette 
sur Pactrice $ doit le préparer au caracr 
fère qu^êUe va développer. 

Danger des traditions. 

.L'ignorance et la ^taisie font 
faire tant de contre-sens au théâtre, qu'il 
€st impossible que je les relevé tous ; maia 
il en est un que je ne puis passer sous si- 
lence , c'est de voir arriver Cornélie en « 
»oir» . • 

]>4'. 
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Le vaisseau dans lequel elle fuit, le 
peu de momeûs qui se sont écoulés entre 
Tassassinat de son époux et son arrivée à 
Alexandrie , n'ont pu lui laisser le temps 
et les mojens de se faire faire des habits 
de veuve , et certainement les dames ro- 
maines n'avaient point la précaution d'en 
tenir de tout prêts dans leur bagage, ha 
célèbre Lecouvreur , en se faisant peindre 
dans ce vêtement , prouve qu'elle le 
portoit au théâtre; ce devroit être une 
autorité imposante pour moi-même ; mais 
d'après la réputation qui lui reste , j'ose 
croire qu'elle n'a fait cette faute que 
d'après quelque raison que j'ignore, et 
qn'ellc'^même en sentoit tout le ridicule* 
J'ai vu jouer Electre en habit couleur de 
rose , garni très - élégamment en jai et 
noir, j'en ai conclu que toute tradition 
ïi'était pas bonne , et qu'il n'en faUoit 
suivre aucune sans l'examiner. 

/ , . Sur i« e blanc. 

L ' u 8 A G B du blanc est aufourd'hui 
presque général sur tous les théâtres. Cet 
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fclat. emprunté , dont personne n'est la 
dope , et contre lequel tous les gens de 
goût murmurent , grossit et jaunit la 
peau , éteint et cercle les yeux , absorbe 
la physionomie , fait disparaître la pré- 
ciense mobilité des muscles , et met con* 
tinllellement ce qu'on entend, en contra- 
diction avec ce qu'on voit. 

«Taimerais autant f amener Tusagedes 
masques des anciens ; on y gagneroit au 
mtoins, pour 1 étude de sa diction , le tëmps 
qu'on perd à se faire un visage. La 
terreur , la suffocation de la rage^ les 
éclats de la colère, les cris du désespoir 
peuvent-ils s'accorder avec un visage 
plâtré , sur leqnel rien ne se peut peindre ? 

Toua les mouvemeus de l'ame doivent 
se lire sur la physionomie : des muscles 
qui se tendent, des veines qui se gonflent^ 
un© peau qui rougit, prouvent une émo- 
tion intérieure , sans laquelle il n'est . 
jamais de grand talent. II n'es! point de 
rôle qui n^ait des jeux d^ visage de la 
plus grande iraportahce : bien écouter, 

montrer par Içs'mouyemens du visage 
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que Tame s'émeut de ce qu'on entend ^ 
it oequ^on dit , est im t^deot ^lussipcè) 
cieux que celui de bien dire. 

G^^t par la physionomie seule qa^on 
peut fixer la diflérenge^ de rirouie au 
persifkige. 

Des sons plus ou moins étouffés , plus 
lou moins tremblans:! ne suffisant pas pour 
exprimer tel ou tel lentiment de terreuri, 
tel ott tel sentiment de erainte ; la physic^r « 
nomie seule pçut en niar^uer le degré* 

Comme ee sontni^ études qu^mi vent ^ 
connaître I je crois pouvoir placer ici ce • 
qui m'est arrivé potirler61e deMonime» 

£n apprenant ce rôle , je trouvai dans 
le quatrième acte : 

Lef Dieux qui mHnspintteiit et que yt&mMXndmf 

M^ont fait taire trois JbU par de secrets avis... 

et dam» Pacte précédent où Mithridate lui 
fait avouer son secret , il est impossible 
de trouver plus de deux réticences. 

J'ai conaulté toutes les éditions de Ra- 
cine 9 toutes disent trois, toutes les wn* 
trices à qui j'ai vu jouer ce lôie, disaient 
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trois , toutes les recherches qi^e j'ai 

fiiîtes pi'ont wvûA que nmdemoisell» 

Lecouvreujc disait trois ; quoique deua> 

soit un peu plus sourd que trois , il fait 

également la mesure du vers , et u^eiï 

détruit point rhannonie. Il était àprésu«^ 

mer que Racine avait eu des raisons pour 

préférer Tan à rautre^maift iiulle tradition 

ne m^éclairait | il ne m'appartenait pas do. 

corriger un si grand homme , je ne pou^ 

vais pas non plus me sommettre à dire ce 

que je regardaisoonàne tine faute. J'ima* 

ginai de suppléer à la troisième réticence 

par'Utt jén de visage« Dans le couplet q& 

Mithridate dit ( i 

Serrç9 avec aon frèi-ç , 

Xt vendes aux ^on^ins le saDg de votre père^ . 

je m'avançai avec la physidnomîe d'une 
femme qui va tout dire. ..*«••••• et je^ 
fis à instant succéder un mouvement de 
crainte qui me. défendait d^ parler* 

Le public qui ' n'avait jamais vu ce 
jeu de théâtre , daigna me donner , en 
Tapprouvant, le prix de toutes mes re- 
cherches. * 
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Si j'âVâis mis du blanc je u^aurais pu 
riéudeinander à ma physionomie j'aumîs 
perdu la douceur d'être applaudie ^ et la 
gloire de deviner Racine. 

Je consens qu'on aide la nature; j'ai 
souvent moi-même cherché dca secours: 

' toujours malade et n'interrompaot jamais 
mes travaux , ]a pâleur de la mort étoifr 
souvent sur mon visage ; j'avais remar* 
qu£ dans les antres que rien ne nuit à 
l'air de fraîcheur, àPexpression, comme 
des oreilles et des lèvres pâles : un peu 
d'art leur rendait la vie. J'adoucissais 
OH noircissais mes sourcils d'après le 
caractère que mon rôle exigeait : avec 
des poudres de différentes couleurs je 
faisais la même chose à mes cheveux ; 
maisi loin de <»cher les ressorts qui 
font mouvoir la physionomie , j^avais 
fait une étude particulière de l'anatotma 

-de la tête pour les mettre plus Êtcilement 
en valeur (i). 

( I ) Ceux qm né ponmmt pai faire cette 

^tude , feront bien de lire la Description de l'âge 
viril de rhomme| dans ÏHUtoUv l^atureiiê 4h 
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Vue peau blanche eit sans dottte 

agréable , elle communique son éc lat à 
toute la figure » elle donne Pair plus fraie , 
pljusnet; les veines qu^elIe décourre sont 
presque toujour«*des beautés , mais elle 
donoe aussi qu^lquefpis Pair languissant 
et lâche. 

La blancheur Ëictic^ a nécessairement 
vné épaisseur qui cacbe tout, qui détruit 
tout. Les pores remplis par le blanc, 
le talc ou la poudre, donnent de la roi- 
deur à la peau ; et la crainte de se dé- 
ranger par trop d'action , fiiit* que la 
visage reste toujours immobile. D'ailleurs 
je ne .sais point de coquetterie plus 
gênante, plus humiliante et plus inutile; 
on craint to^mrs d'être prise au dA« 
pourvu, on ne peut s'approprier le corn* 
pliment qu^on reçoit pour sa figure; et, 
îe ie répète , personne n'en est la dupe* 

M. de Buffon , voL IV, pages 278 et àmvMê,^ 
édition in-B^. 
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.T^iSS QU'ON PEUT AGQUÉBIIL 

' * ' .( 1/ ■ I - ■ > r • ' .. .. 

t 

» . ' - 

DAnse £t Dessin. 
* , , ' ». . . . , 

UR bien marcher, pour se {vésenfer 

ave<i noblesse , gesticuler avec graçe et 
fecîtité , potiil* se doimet de l'aplomb et de 
♦rensemble , pour n'avoir jam^s d'attitude 
*qm contrarie la nat^uce^ il est indiapieof- 
9able de s'instruire à fond de la dao^ 
noble ' e§ figurée 4 il &ut bien se g^rdér 
d'apprendre à former ide3^pas , et d'avoir 
Pair tfrirangé4'un danseur) mais le reste 
•de son art çst^e toute nécessité, 

n ëërart ^ sonfaoké^r c|o0tdus les aeteuvs 
eussent au i;noins un peu de connaissance 
dn dessin ; ils sentiraient pla9 aisément 
* l'importance de i'ensemb^ 4e toute une 
figure ; le pittoresque , toujours nécessaire 
au théâtre , leur serait plus facileà trouver ^ 
et pour leurs attitudes et pour leurs yêté- 
mens* Dans les pièces à spectacle , on dis- 
poserait plus savamment , et d'une façon 

* 

% 

f 
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plas piquante , les groupes , les tuasses , 

qui toujours doivent faire tableau , et 
mettre en valeur les principaux person- 
nages ; mais au défaut de cette conaais- 
aance , f invite les comédiens à consulter 
au moins les pèintres et les sculpteurs 
fanieux. 

M 8 I Q u E. 

Sans lurétendreapproiRmdir la musique 
il en Ëiut apprendre les élémens , afin de 
cionnnattre l'étendue de sa voix , de se 
; rendre toutes les intonations faciles f 
d'éviter les discordances , de graduer se9 
-âons f dp les soutenir , de les varier , et 
de donner aux accens aigus ou plaintifs la 
modulation qui leur est nécessaire. 

Sans cette étude ^ il est presque impos- 
sible de bien jouer Corneille: il est ou si 
' grand on si £ttniiier , que sans Textréme 
sûreté de ses intonations , on court le 
risque de paroitre on gigantesque ôii 
trivial. 
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' IiANGUE) GlSOGRAPHlE y BELLES- 

Lettres^ 

m 

L* i T u D E de la langue est la plus im« 
portante de toutes. Le théâtre doit être 
Pécole des étrangers, et de cette partie 
de la nation qui n'a ni le temps ni le 
mojen d^avoir des maîtres. 

Il est incrojable que des personnes , 
elioisies pour réprésenter les cfaefl« 
d^œuvres de la nation , ne sachent pas 
soûTent la valeur d^une lougue et d'une 
brève ; qu'elles ne mettent aucune di£B^ 
rence entre le singulier et le pluriel; 
qu'elles confondent les genres , qu'où 
n'entende jainais ienrs terminaisons iènâ^ 
Bines 9 et que des accrus provençaux > 
gascons , picards ^ anéantissent la nftlodie , 
la noblesse et la pureté de notre langue. 
Tel est cependant le pins grand nombre 
des comédiens. Qui ne sait pas la valeur 
des mots ne petit atteindre à la valeur des 
choses; s'il rencontre, ce n'est que par 
hasard, et fene jpuis concevoir conui^ent 
MM» les gentilshommes de Ja chambre 

reçoivent^ 
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reçoivent , comment le publie folëre les- 
«i}0t8'(|ui se |H*éBCMQteiit avec ces* déûmtsr 
ou cette honteuse ignorance. 
tt#Di|»'|i0iil' tire fru^ i^hjis^ 
toire-sans savoir la géographie et le droit 
d^ jflgtv iM' mtfiwrflrqiii^tranraiUeat pousf 
Ip théâtre, fart uoderolrau comédien de, 

peitvent le mettre en état de prbnoncer , 
fmè joger» aur M èto i adure ^ dk mé- 
rite d'unf ouvrage qui coûte au moins une 

approfondie des effets et des règles dii 

uoesprijtsage, fin, attentif, ne ynt pointé 

l'Iiiatoire, la géo^plûe^^^U^^ 
f^t eoniMAin tômU$rg^^ poésie V 
ettous les auteurs dramatiques, anciens 
e^ moifemes. On peut sèotir alors si 
i!anteur a profité de son sujet, s'^il a tiré 
parti des temps; des lienk-, des caractëres ; 

s^il est créateur , imitateur ou plagiaire. 
Une approbalion ii^èst 'flatteuse, une cri- 
tique u^est supportable qu'autant c^u ou 
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est en état de motiver l'une et l'autre. Qa 

n'est pas assez d'avoir le droit de recevoir 
ou de rejeter un ouvrage^ilfaut^e montreD 
digne de le juger. Environ deux ans avant 
ma retraite^^u théâtre, j'ai.vu commencer 
la ligue de quelques auteurs , pour se. 
soustraire au jugement, des comédiens; 
cette prétention de vouloir disposer delà 
lEbrtttiieiet de la volonté d'une société >. 
sans laquelle , au fond, les auteurs dra- 
matiques ne.seraien(>j:ien, était autant 
injuste que le prétexi;e en. était faux et; 
malliotinâte. 

, A moins qu'un ordre suprême ne casse 
les Jtalut^desicomédiens , il estimpossiUe 
qu'aucun d'eux consente jamais à cette ^ 
injustice et à cetaviiii»sement« Corneille,. 
Racine, Voltaire , n'ont point demandé 
d'autre i tribunal leurs ouvrages ..im-» 
mortels n'avaient pourtant .pas besoin ^ 
comme, ceux de . nos jours y de l'ilioaion. 
du théâtre et des talens des acteurs. Les 
comédiens, les polaiênl , disaien;t oea 
messieurs ; leur faible rétribution en 
itaii la marque certaine. Je p^iis. ré«- 
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pondre 1 ces deux pi>iât8 d^utte^'^rçoii' 

sans réplique , au mains pour les vihgtT 
etdeux siis où j'ai connu k gèstioti de la' / 

comédieb - . ^ .î . . 

Xeft reghtnes proui^ht , d'api'ès ler 
états de rec.ette et de dépense , que non^- 
seutementles comédiefis'ki'éxureDt Jamais* 
la bassesse de s^apprpprie^ le bien des* 
aoteutst, .mais (fs& i^ùùi^nt , quoîqvMf^ 
très- malheureux eux- mênies% ' ils ont' 
dîiuàiiié^ide Itar part polir augmenter i 
celle des auteurs, et donner même gra-"* 
tuitement* des secours *à plu^eul-s d'eii«*> 
* tr'eux. Ge^ mêmes regib^i^s- prouvent^ 
. que Oitma , Iphigénie, Màfaomet n'ontif 
jamais tant produit aux «auteurs , que-' 
Veniise' Sauvée, Zelnsieè Warwtck ;t 
là Veuve du Malabar, Varron meme.i^ 
On Voit nMlbeurenseinmt' daus -tout les' 
états que^ plus Tinsuffisance se mani^ 

feste 9 et plus) les prétentions augmea-»' 

g. i • ». » 

Je tieiveux point «mêler aux faiblést 

réflexions^ que je fais 'Sur. Part de^Ja 
tragédie , la discussion «trop sérieuse -idp 

£ a 



dm 

%fp|jr arbitraire, spus lequel gén^is&^lit Imitt 

J^ai pris ce métier dans un âge oùJ^n nsu 

t^V^gli df^ mieux fe. l'>ai pa la.tâcliei 
qnp. l>i|tpj:ilÀ mUnoposait , sai». tMffSz 
d'uqe, prorç$sioii qui n*a oertaSDemênti 
rèi^..d?a¥il^P^;pac eJUfrinéin». I«e«juan> 
mt^pt de ipa liberté ^m!à paru le. pliist 
pjrÀ9i9»i^;-4^ JOP^vie» ReAtiréejlan» toM; 
nies diîpits xlepitoyemie , je; me cpot^te^ 
d^, déplpr^jc le, malteujc de^. oeiOu qiii, 
sont encore^ daij$ rescjaTage ; je me taiSi 

toup les hasards, de la nature et du isort; 
ipàui je w, pvk.conaev9ii; comment 
4iut6urs, obligés, de capter b bieuFeilei 

Uafi^ ÙGs^QQmiàkmf vivait ay^q. ^ux^ . 

partageant leurs^travaux et leur salaire , 
né», pour ]a4>iiipart daiui Isu pl<(s„cb^tive« 
bourgeoisie, «^aveuglent au point de se^ 

i^éUiiir UiuXi^Qt94 À: la populace , pour, in- 
«ydt<»rjceux qui le$&jatyi^e« comiâîtrtA 
journal. TaUi# J.^ 

* t 
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Ces procédés sont d'autant plus bizarre^, 
qu'on Toit chaque jour la lumière de la 
raison surmonter les préjugés ; Téfat de 
comédien ne trouve plus autant d'obsta- 
cles qu'il en rencontrait autrefois. 

Molière , à qui l'Europe entière élève 
des autels, ne fut pas jugé digne d'être 
de Pacaclémie ; et de nos jours , nouéf 
lisons dans ses fastes le simple nom de 
Dubelloj. L'égalité d'état et la difFérencé 
inappréciable du mérite de ces deux 
hommes, n'est-elle pas la prèiive la plus, 
forte de la révolution des esprits? 

J'avoue que les auteurs qui travaillent 
pour le théâtre ont souvent raison de 
n'être point contens diè leuris juges ; il 
est itijiistè de récuser tcius les comédiens; 
il est juste de vouloir que toiis ne soient 
pas admis pour juger. On peut dii-é 
tl-ès-joliment : ma bonne , y ai tant pu 
le soleil! et n'en pas savoir assez pour 
oser prononcer sur un grand ouvrage. 

Sans égatd pour l'ancienneté, le sexe, 
l'emploi , la protection et le droit qùî 
permet au plu$ ignorant d'avoir une 

E 3 
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. ^iXiî i^ua4:4>îépODdérante que le plus 

éclairé , je. voudrais qii'on fkun conseil 
4e 4i|^AU:diOU2eçaiçnédieti8 ,dpnt]e goût, 
le sâvoir , l'expérience seraient le mieux* 
reconp.i^âj pour les faire, juges de toutes 
les grandes affaires. Ce seroit là qu'on 
irait lire ; et que dans le calme de cette 
assemblée , on pourrait donner des avis, 
prescrire- des: çocreôtions , motiver des 
refus. 

v .Ii faodrait bannir * le . scrutin et les 
^illetstsans nom. Qui n'a que des choses 
honnêtes et raisoniiables à «dire, doit 
dire' hautetpent son avis. Quelle que soit 
la .vanité .duo auteur , ii ne peut pré- 
tendre qu'une société lui fasse lé-sacrifice 
de ses lumières et de ses intérêts ; il ne 
peut pas penser non plus que les comé- 
die^ refuseat » un ouvrage- digne d'iuté-* 
rester le publÎQ , d'accroître leur fonds. 
de doubler Jeur recetise. Les ouvrages 
^ joués, depuis quinze ans , ne prouvent 
que . trop leur disette et leur bonitè- 'Vo« 
Ipnté. . . ' ï ' • 

^.J^e refus é|;.vi'«<^ptaùozk: pun. lefc. 
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i.împle , laissent si peu de pâture à la 
▼anité , qu^on est toujours choqué de 
l'un, et rarement sensible à l'autre. L'as-- 
^^emblée générale ne permet point de 
discussion ; mais ce petit conseil en fait 
iin devoir- indispeiisable : en motivant , il 
pourra donner des espérances , des con- 
iètotîoÀtf^^ j^^filtÉûili éconduit , et doubler 
le plaisir àç celui dont il recevra-la pièce, 
isn {Pouvant qu'il est digne de le juger. 
/: L'assemblée générale de la comédie , 
W>p9ut être mienx peinte que partced 
vers de madame Peraelle : 

On n'y respecte rien , chacun y parle hant^ 
' £t c^est toute jttsteméni lâ cour du roi Petaut, 

' RÉFLEXIONS: GÉNÉRALES. 

* A quelques tragédies près, j^ai. joué 
foutes celles qui composaient le réper- 
toire de mqn temps. 
' Autant que mes faibles connaissances 
onp pu. le permettre, je me suis rendir 
Cdhipte de chaque rôle. Je crois en con- 
AâiUe-k SojpCQf les caraôtèfes; et/ saniT 

E 4 . 



<7«; 

jpie fl^ti/er d'H^e parvenue k les Kcn4rf 
«ytât^t (b^^ /ju^çu pouvais 1^ 4ésiç^r , $ 
m'est au inoîns permis ivoire, d'après 
PRQQUjrjig(E»ieûs que j'ai lef^i 4» 
pubUc, qv'îl De désapprouyerait g^s qii'i;»iji 
ÊLt lp».fflilWiB» étud« que moi, ou qp'pn 
suivît au moîuê les tradition^ que jep^if 
àpmwf^ . oaajji puis r:ei;iidr^ çmptê 
^e<;faaque rôle en particnlièr: la laQgueuyr 

ip^^ infirmités , ne me laisse p9$ les 
• Wpyfiiop 4'^iitrppr/^p4j^ç UQ si gr^Dd uiiiT 
yrage. D'ailleurs op sent souvent g9 
qu'on ne peut exprimer: une ame fière 
on'setisibie a des élans de grandeur» dfS 
nuances de finesse, de délicatesse aux- 
quelles je ne sais point de fiom; on les 
exprime par un regard; un geste , par la 

* 

liipdqlation dans l'organe, par des tienips: 
parole ; et je craindrai^ d*eatrçr daps def 
i ceiix qpi ont du génie , et dangereux 
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UP^ndeot pl^^ d'€;t^de, aeroat Les seuls 

J^fii ^^<|^é le^ <^atrje dons de n<itufli 
^oeît» oMs indisp^^iitableB r^o^gMie , fore», 
p^IPP^re, extérieur» On sentissiez, s^f 
|e le U fféofsstté d'avoir beau** 
çpap d'intelligence, de Tei^it, et s^il 
ful^plMf 4u génie* Lesdei» premieri 
f^ri^Qi^rent avec facilité les routes déjà 

tomm^i le dénier leel» e» ^/iwn de 

liouvelles* 

- * JPm parlé des teleeede la danse et de 

la musique p qu'il &ut joindre aux con* 
neisieiiees 40 rbîsloîre, de la fable^ des 
lneljies-li^ttreftde la langue et de Ja géo* 
gpapbi^t My» sens ptétoeére que eeiui 

qui n'aaroQl ppitit fait leurs étudrs, sa*> . 

elieht umt oelSt peo sâU mm - inèfoom 

f impossibilité; je marque seulemeAi ce 
^•Qft doit #ts0 et œ qb^oii dmt êtudien 
guide 9 aâns conseil, ignorant les 
teurees ou je peuveis uiiiemeM puisef t 

j'ai S0metkk prodigué mon temps et m»ê 

ipAce» k dse^ éftodes iefraetueMBs ; et . 



( 74 ) 

qui veut avoir de la célébrité dans Part 

dramaU(j[ue , n'a pas uu jour à perdre ; j'ai 
compté tous les miens pàr mes travaux V 
depuis Page de douze ans ju^qu'^à celui 
dé quattote-deux ; et je mié sûre que |é 
faisais encore énormément de fautes^ 
lôrsqiief ai quitté le théâtr^é Que d'étnde^ 
ne faut-il pas pour parvenir à distinguer 
la différenèe def^àHfW^mm^dédaLiWLi dé 
dédain au mépris? de la chaleur à l'em- 
I^Hem^nt?^ de TiAipatrenbe à la colère ^ 
de la crainte à Peffroi, et de l'efFroi à la 
térréuir f Que de miances it faut cbeicfher 
dans les inflexions sensibles pour ne pas 
confondre ce qu'*exigent Tamour, k na- 
ture et rhumanité! Que d'efibrts il faut 
faire pour parvenir à ces grands momens 
de terreur, de. déchirement, de pathé- 
tique! Que de jtistesse il iaut avoir dans 
ses idées ou dans ses sons, pourraiboiiuer 
dHme iàçon «impie et vraie', sans être ni 
froid , ni familier! Ce dernier est le plus 
difficile de tous. Etre simple, juste- et 
noble est la plus grande marqua? du lalcnU 
Me$ études lu^avaient- &it entrevoir les^ 
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.cheaâaê qui peuvent coudmre à lâ plus 

•grande perfection possible de Tai t dra- 
xâatiqué ; nuds^ en jKisant de9 barrières 
dans toutes les routes, Pinjustice m'a 
«fiât abandonner la carrière; je h^âi pu. 
mmasser que quelques fleurs, et la palme 
•Teste «Qtière à qui voudra 's'en saisir; la 
seule consolation qui me reste est d'in- 
diquer^ autant qiie je le puis» les moyens 
de s'en emparer. * • • , " 

I/actenrtragiquedoit s'a pproprier dans 
jsa vie habituelle le ton, le maintien, 
<Iont il a le plus besoin au théâtre : rien 
n'est aussi puissant que l'habiitude/ 

Si l'on ne voit en moi' qu'une bour- 
geoise pendant vingt heures de la journée 9 
quelques efforts que je &fse, je ne serai 
qu'une bourgeoise daijs Agrippine. Des 
tcsns, des gestes familiers m'échapperont 
à chaque instant; mon ame affaissée par 
l'habitude- d'une tournure oraintive et 
subordonnée , n'aura point ou n'ama que 
momeutanément les -élans de grandeur 
qu'il fautcontinuellement au rôle que je 

leprésente. Sans oublier jamais maplaoe-j 
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4b.lBeBttia&it an ^¥oir de tierien Mte^^ 
de ne rien dire qui ne portât ie barac»» 
éèffe la nobieaee et de Tamtérilé. Ja 

n'ignore pas les ridic«le« que 'cette mâ* 
jpèite d'èôra m -à valii.p^nii me^^amÊm 
rades et iparmi te trop grand nombre 
0B«x qm -ne irendeiaC compte ita tin^ 

on prétendait que j'avais toujours l'ak 

4e la r^e de £krlk«i8iBEi&iân.j^^ 

m'aSliger , on m'obligeoit ; «?étoft ndn. 

^fNTfiiiv^ir i)tte j'Meia réôssi dem uum tm. 
treprise; j'en acquis plui de confiance^ 

fpt }e «e^û aion qf». le travail que j»- 
m'étais imposé dans le monde et dabt 
ma cbaiiibre , me diapetisaît de cette ten- 
sion d'esprit continuelle qui me fatiguait 
tant autrefois au thé&tre. . 

Quand la critique porte sur Un rôle et 
qu'elle; eftt motivéé » de qaelque part 
qu'elle vienne, elle mérite notre re- 
eçnnossiiBeë et notre ettentièoi Heuredt 
l'acteur dont ou espère asses pôur lui 
donner des avis i . et qti n'a p» le sol 
orgueil de croire qu'il ne se trompé ja-» 

VMiaiMm lèeoetiédîettM doit de coiiif te 
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MLpdbtIic qné pcoAmliIt coim cfe Jâ re» 

piréaeatation; sorti 4e là, iiiuiUui^inésie' 
partie da poUic ettnla^plos'dd-Minpt»' 
â lui rendre. 

sioa qui deoaande de l'éducatioa ^ de-* 
Pcisage te moêtàt , dtê^ connmmneM- 
profoiid«i^ de Télévation d'ame, de Pas-, 
prit, et tous les doos agréables de la ' 
xmture , pât être iMMiiioueUemeol humi- 
lié Qae* I» sujet <fÊii l^mbiasse^ n'osât^ 
jamais s'igfiler ^à^rien ? q^i'il fit . ait pre« . 
tnier .Tieini PtaumU^ sacrifito de* sa su- 
périorité^ XZ^sst demander l'impossiblç« 

Iia^lK>Dte^qii?miwuti«tlaalHnri eetéiat- 
retotpjae ta^-eaiièreiSttrla iialipiiquixie . 
Pabolit pastt ' - 

Quoi? le^ monarque qui m'appelle , me * 
ratieotet me pensionae, le gentiNMMinne" 
dei la chambre qui préside au spectacle » 
Fautwr qui m'apporte son ouvrage, lev 
public^qui «ieBtm'eateadm> m'applaudir, 
loua seraieol iûnooens, hors moi ? J\>béis^ 
i rautoril4 qui m^-euchaMie : j'ajoute de^ 
QQUFçlIes . beautés aux vers qu'où %na^ 



^bpfie , 1% TOUS tais paém deu:t heuxc^;; 

délicieusies^etvous m'en pui^iasez? Cette [ 
ii}(H>ii9équfill(^.n^a{ioiot deôoiii* • i' 
Les spectacles sou t - ils dangereux?»'; 
N'ensotti&eag^^pttB» ii^joourez{>a8 enfouie. . 
N'ont-iis rien dereprébensible ? Accordez : 
à cèuz;. qm Jes coAipôseni;: itea ^antaget » 
que leurs taie us et leur conduite méri- : 

En 'quoi donc ce métier peut- il être dés- . 
lioxioriuit? Ladécllaration de Louis XIII ^ 
prouve qu'un gentilhommjû peut faire * 
*ce métier fraj)ji déroger* - Nos lOQ^agés : 
passent à la cçnsure ; nous les tenons des ^ 
mains du miigistrat » et luir seul en est 
par conséquent comptable. On peut , j'en ! 
conviens, s'effrayer des sfcatùts«de la coa 1 
médie , accordés pat nos rois , homologués 
au parlemop^ aonulkni Je. pouvoir t 
paternel ; ils éludent le pouvoir mat ri- • 
monial ; ilstdpQuentla majQrit^.st l'âge le . 
moins fait pour en jouir : cassezr-Ies» ; 
Ces ; droits (^^iient ég»lelwat la nà^.: 
ture , les mœm*8 et la raison j et l'être i 

«^seeânsejisé^pôvr les i^dameiT , se mon-.; 
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if était indigpe /le considération et de 

pkie ; qiiais j.e,n''ai jfinîais ouï- dire,, et je^ 
iÇ^i jamais vu , qu'uucun. comédien ^ spifc 
servi de ces indiques drpits* 
Qn.préteqd que les mœurs sont plus 

dissolues au ib/atre. cju'aiUeAirs II. 

ae. peut qu'onl soit, trop oublié; il 
se peut, aussi ^ que la méchanceté, qqo 

^ rimpunité perni^ettent d'en . trop dire ; 
mais, quoi qu'il eu soi^^ regardez autour 
de vous , examinez ce qui ^e passe chez 
Vos voisins, cljez vous mcuues^ et cou- 

^ 9 ayep moius .d'aigreur ^ dea 

êtres libres de tout devoir, quanfi vous 
supportez le désordre - affreux « de vos 
maisons. Rompes les barrières qui ne 
permettent pas au oamédien d^approcfaer 
des autels; ne le forcez pluç d'êtrç céli- 
bataire ; qu'il puisse s'allier sans courir le 
risque de voir exheréder Tetre qu'il choi-. 
«it ;.et s^'il donnée alors des sujets de scan- 
*• dale, punissez-le, méprisez-le; j'j consens* 
; .On dit encore que l'argent qu'on donne 
à la porte, est déshonorant pour .celui 

. qui le jre^oit. sont des gens qu'on, 

• • • -s 

I 
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. paye ; Je pave' cet gM9 - /i4 ; je^peuat 
woir du plaisir pour mon argeM', 
aeat d€» plirasesfqm , quelqtfefbisv uÉ'onK 
fait regarder en pitié les insolentes bêtes 
.qui les iitisaieifti Maîd , e^t-il- uo^ 9èal 
Être qui ne sache que» qui que ce soit 
an moudb, ne iait'mii' sans'étré' pâiféf 

, H^Xi^iï une charge , un emploi sans ap- 

poittfènMid, otr-satisiibMraireitV oti^ii^ 
tour de bâton ? Je ne p uis mie ii6arrir , 
m^faabitter ; me loger, satts^domtèr dè* 
Targent en échange. Si je passe un acte, 
fê le pfffe^.sr je tais* unr consuKatiotr 
d'affaire , jepaje l'avocat et le procureur;' * 
si j'appelle' ud'inéâèciii , je le paye. J^iîi* 
présenté deseuÊinsau baptême y j'arpajéj^ 
J'àr perdtt dés |Nuren3 , des dénieètiqiies i 
|\û pajé les secours spirituels qu^ils ont 
reçus; j^ai payé léiir enterrémcïnt. Si je 
veux £ûre dire une messe , je la paye 
le, iS'ott'Mr sous; sehin Tégliséi où je 
m'adresse^. £n6n Ton sait la réponse de 
Jf.^ Jacques à un* ambassadeur qui lui 
disoit ; Ce>^ qui me déplatt des iit^res^, 
Jga^n^ les Jidt pour *de 4^àrgent\i 
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—JE/ uûtre excellence, pourquoi ehifi 
fre-t-elle? 

L'argent est l^idole de tout ce qui 
respire ; peri>oune ne peut nier cette 
vérité. Peine « mensonge , bassesse , pros- 
titution, crime « rieq ne c jûte pour en 
acquérir; et Ton mMrapiite à blâme de 
recevoir , par une rétributioû w/o/z/cz/r^, 
r.équivalent de mes dépenses, et le tiiibiç 
salaire de trâvau:s:, autant innocens que 
pénibles! Que gagne-t-on à tant d'injuSr 
tice? D'avoir rarement de$ taiens. 

L'être libre , en âge de' réAéohir , 
s'eiBraie , avec raisqn , de la fatigue ac- 
cablante de ce métier , de Tinsuffisance 
des émolumcDS , d une dépendance de 
vingt années,, du pouvoir arbitraire dés 
supérieurs, et de ia honte du préjugé 
national ; et quand ', trompé par Pége et 
par Texpérieuce » on a pu se faire co- 
médien , je sais , par moi- même, à quel 
point les dégoûts nuisent aux études j 
à quel point d'anéantissement le déses- 
poir m'a souvent réduite. Je n'ai coniptii 
qu^avec horreur les dix dernières années 



( 82 ) 

de rx\on esclavage; et jusqu'à mon der- 
nier soupir, fe bénirai Tin justice, Patro^ 
cité^ la démence de ceux^ qui m'ont 
enfin foui'ni les mojens de me retirer. 

Les temps d'ignorance et de cagoterie 
^iBbnt passés.. Si Ton veut des talens, il 
faut leur accorder une existence honnête. 

Il faut réduire MM. les gentilshommes 
de la chambre à la-siinple autorité qu'ils 
avaient autrefois. Qu'une place à la co- 
médie, ui\e part, un emploi, Tie soient 
plus là récompense de la séduction et 
de la débauche; qu'on n'admette plus 
les bambins , protégés par les gens en 
place; que le public seul soit juge des 
talens; que la comédie seule soît juge 
de Futilité des sujets : tout ira bien alors, 
et sans cela,' tout est détruit. Mais, si^it 
qu'oa améliore le sort des comédiens , 
soit qu^on le laisse tel qu'il est, qu'ils 
songent que la perfection de leur talent 
a besoin de l'habitude que je leur prescris; 
qu'ils osent se dire qu'il est absurde de 
vouloir qu'un comédien , nécessairement 
et continuellement occupe de tout ce qu6 
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la tragédie demande d'impbsant et de 

majestueux , ne se laisse apperceToir^ 
dans le monde, qu^avw l'air de la sou- 
mission et de la médiocrité. La hauteur 
ne convient k personne ; la fierté . de 
Famé est de tous les états. 

C'est en s'écartant de ces principes , 
que mademoiselle Dumesuil s'eçt perdue. 
Le public, qui n'a famais su la cause 
de la dégradation de son talent ^ me 
pardonnera, peut - être , de lui rendre 
compte des questions que j'osai lui^faire 
snr son cbapgement , et de ce que je 
pensais moi-même de.oette actrice* 
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f • » > ' - - , 

F d R T R A I T 

•'DE M^^K DU M ESN, IL. 



» • • - » ^ 3 k - » » - \ • 

jVlÂDBB(tois£LL£ Damevuil n^étoît ni 
belte nî jpfîe;*dà pliy^ibnôïnSe, téille , 
&o|i etisemblo, quoique saos mcune dé- 
feQti^6$itê dë 'Iaf natfire , «'ôfRaiént aux 
jeuxqu'une, bourgeoise saas grâces, sani 
élégance , et souvent a» nWtectï'Ae la 
dernière classe du peuple. Cepeadaot sa 
tête était bien placée , son œil était ex- 
pressif, imposant , et terrible même quand 
elle le voulait, 

$a voix sans âexibiliié, n'était jamais 
touchante ; mais, elle était forte , sonore , 
suffisante aux plus grands éclats de Tem* 
portement. 

Sa prononciation était pure » rien n'ar- 
rêtait la volubilité de son débit. 

Ses gestes étaient souvent trop forts 
pour ujgie fcmaie, ïi$ a'avfiiieut ni rondeur. 
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iii moelleux; mais ih étaleuf; au moim 
peu fréqiiens/ 

Fieioc de clialeur, de pathétique , rien 
ne fut jâmais fbMs eBtrafnant , plus tou^ 
ebaot qu'elle dans le désûi:dre et Je dés** 
espoir d'unis mère* Le sentiment de la 
Dature la rendait presque toujours su-e 
blime. L^uuour^ la politique , le Mmple 
intérct de grao^^ur ne trou vaient.en .elle 
qu'une itrteHigenoe médiocre ; maie 
' jieune encore^ jalouse, ambûieuse, ou 
devaif* tout espérer de son émulttftioo et 
de ses études. Telle était mademoiselle 
Dume»nil ^ lorsque je me ptésentai au 
théâtre. 

L'étude à laquelle fe me vouai , dferJet 
premiers momeus t «u m^^lalKant isot 
tmé mesdébiits, «n'apprit, adirés qu^R 
ques apnnées de réflexions ^ cojuiâitns 
aussi ceux des autres ; je tn^ipp^f^sque 
inadèmoiseUe Damesail ciberch^ât plus 
à séduire la multitude qu'à plaire aiU 
connaisseurs. Des oriaillerka , des icam* 
sitions singulières , un débit comique , des 
gestes bas ^ prenaient souvent la place dç 
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ces beautés terribles et toûcbanfes » dont 

elle avait donné desî grandes leçons. 
; Les sots criaient hravo J la nature l 
hrapo ï çQais adorant le talent jusque 
dans mes rivales , fe ne pus m'empêcher 
de gémir de ce changemept , et j'osai 
lui en demander la causé. ^ 

et Vous vous étiez aplanie de si belles 
routes » lui dis* je» qne je ne puis con*' 
cevoir comment vous vous en écartez; 
sûre, du public et de vous-même , que * 
veulent dire les folies que vous faites? 
Le rire «que vous excitez aujourd'hui , ^ 
vous paraît-il dônc plus flatteur que Tad- 
miration qu'on vous témoignait autres- 
fois ? ]Çst ce à vous qu'il convient de 
confondre Sémiramis avec la femme de 
Sganarelle? Que veulent dire ces tons 
de force; à la fin de chaque couplet ?.i 
quoi faites-vous le sacrifice de vos lu- • 
Aiières'» de votre raison et dè vostalens l - 
Qpelqu'avantâgeuic que votre égare- 
ment me puisse être , fe vous avoue 
qu'il m'afflige, et ma.démarche voua le 

(iPQttVè^ If • 
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^ ce Je t^ai bien ëcontée , me dit-èlle » 
et je te remercie : ce procédé me paraît 
.honnête, et j^y vais répondie avec tran-; 
cbise. 

Tu cherclies le vrai que tu ne trou- 

fras pas , et i^ae personne ne sentirait^ si 
le trouvais. Le nombre des vrais cou- 
naisseurs d^une saUe çomble ( en suppo* 
sant qa'il j en ait) est d'un ou deux; le 
reste |uge sans ejuunen » sur parole^ sur Ia 
réputation : la volubilité, les éclats, la 
singularité Tétonnent , Tentrainent , il 
applaudit avec fureur, Qu'Hun seul crie 
brâifo l sans examen la salle entière le 
repèle. , . 

91 Tes savantes recberchjes échappent 
à la multitude ; elle reste froide; et ton 
connoisseur, ordinairement sage , agé,^ 
renferme son plaisir en lui-même , sans 
oser le manijO^ter. En sortait di^ spec^ 
tacle, on se répand dans Paris, ou /porte 
son enthousiasme : P^ou venez - vous ? 
Quelle pièce donnait-on? Qui jouait?— | 
Mesdemoiselles Dumesnil et Clairon ; la 
première a été aux nues^ la seconde nous a 

F4 
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paru froide. — Nos réputations se forineni 
là-dessus , et si tu continues , je monté au 
ciel I et je te laisse dans la boue, » 

u Je suis loin encore, lui répondis-je , 
du but que je me propose j mais je com- 
inençe h . TentreVoir ; là milrcbë es|| 
fougue, pénible ; mais je ne fais pas un 
pas «ans le secours de Tétude et de là 
raison. Qui cherche constamment la vé- 
rité , doit remporter tôt ou tard sur vos 
éblouissans prestiges ; le pubUc n^est pas 
aiissi sot que vous le faites ;>ons oubliez 
combien son tact est juste et pur sur les 
ouvrages qu^ou Itîi souni^t ; ilsslfsit lés 
pensées les plus fines, les sentimens les 
plus dêticafs. Le parterre qui doit être la 
partie la moins instruite ^la moins diffi- 
cile de notre public, ne souffre aucunes 
Ëiutes contre Tbistoire, les mœurs, la 
versificatîoh, la convénance m^e des 
petsonnage$> plus jeTétudie , et plus f es- 
père que mes étudés n^ sei*ont pas per- 
dues. Vous voyezqa*il m'écoute toujours 
èt âoiit'feiit mVncoiîlrage , et si vouà con- 
tinuez vous même a n'avoir plus d'autre 
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guide quéla folie , j'ose me flatter ^ue la 
balance où vous Venez de nous pesait 
toutes deux , fera le contraire de ce que 
TOUS avec dit. m 

Depuis ce moment j'ai redoublé mes 
reckerobes , et mademoiselle Dumesnil 
n'a plus connu de frein. Cette acirice 
^iii jutait être une des meilleures qu^on 
eût vue ! • • 4 • La plume me tombe des 
ihttkis. 

Sans faire de grandes recherches « il 

est facile de se convaincre que chacune 
de^ provinces qui composent la France » 
ont des diftërences sensibles cntr'elles. 
Quoiqu'elles aient le même intérêt na- 
tional, et qu'elles appartiennent au mêm^ 
émi^ire, les préjugés, les caractères sem- 
blent faire de chacune d'elles une nation 
particulière. 

Qu'on observe tous les étrangers qu'on 
▼oit â Paris , il sera facile d'à p percevoir 
danschacun d'eux une tournure d. esprit,un 
eai*kctère, un fnàintien national qui les dis* 
tinguent j de là Ton peut aisément coucluro 
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de quelle vdriété detraîent être toutes let 

républiques qui composaient le corps 
entier de la Grèce , et qui toutes étaient 
indépendantes çtjalousrîi l'une de Tautre. 
Mais il n'en est que deux, dont les dif- 
férences puissent être sensibles dans la 
tragédie ; ce sont Athènes et Spartp» 

Ne voulant point trauiicrire des liyres, 
je me contenterai d'indiquer les opposi* 
tions qui caractérisaient le plus ces deux 
peuples , et qui me paraissent impor- 
tantes pour 1^ rôles de femmes. 

Athènes ïtoit le centre des beaur- 
arts, du goût, de la magnificence , de 
Pesprit, de réioquence , dq la. philoso- 
phie et de Turbanité. 

Les jeunes filles de familles distinguées 
ne sortaient jamais que pour des fêtes 
ou des céréjTionies religieuses. Un voile 
cacjbait leur visage : leurs parens les 
plus proches étoîent les seuls hommes 
4ui pouvaient les voir et leur parler. 
Cette éducation devait nécessairement 
produire .des caractères purs et timides; 
riiabitude de la circonspection et de la 
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décelDlDe doit se peindre dans les regards , 
' le maintien , dans des sons doux , des 
expressions simples et naïves ,r^ns une * 
- démarche mesurée ^ des gestes moelleux 
et* peu fréquens. • • 

' A Sparte , les biens étoient inutiles.; 
les dépenses se faisoient en commun : les 
e^nfans appartenaieïit à Tétat; les repas 
étoient publics , sans distinction de rang , 
d'âge et de sexe ; le luxe était un crime , 
et les mœurs étaient de la plus âpre 
austérité (i). 

On élevait les jeunes filles à des 
exercices violens : elles entraient dans 
la carrière des hommes, et combattoient 
comme des athlètes ; leurs vêtemens lais«- 
saientapperçe voir leurs bras , leurs jambes 
et leurs cuissQS nues.< 

On sent assez que cétte éducation 
dè.vait rendre les femmes fortes et «ou- 
rageuses , leur donner une voix màJe , 

( I ) Je sais que cette éducation n'a commencé 
qu'avec les loix de Licurguej mais ce n'est qu'A 
cette époque qu'on peut fixer un caraairè dktinc- 

tif à cette paitia des Grecs. 
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un' regard assuré , ilne démarche fièrè; 
-et dt» gestes décidés. La pudeur , cet 
intéf^ess&ht et prédëux apanage île n&tre 

sèxe était égalemcAtxei^ominaiidabledaii^ 
les deux républiques » mais ta ftieoti de 
Iamaiû£estar»e pouvait pas être la^me ; 
je pms M^éfre trompée , mais «^est dans 
ces deux sources (|ue j'ai jMiîsé pour 
donner aux rôles de If oninie ét d'Her- 
miooe les grande caractères ^ue ces 
rôles demfiDdeiit 4]lna les genres les plus 
opposés.^ . . * \ 

• 

RuXfi Dfi. Mo N I M fi» 

L£ rôle de Moaime ^oit oârir deptaia 
le premier vers jusc^tttau dernier, Ten- 
semble de rAtliénicAoe. que j^ai dépeinte.- 

L'acti56e qui , d'après les vers jqil^èJIe 
dît au quatrième ade , croirait pouvoir 
se permettre le moincll'»e emporteaaent 
dans ses sous , sa pbjsionpmie , sa .dé- 
marche, ses gestes, feroit la plus énorme 
faute* • • 

Résister en face à Thomme choisi par 
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•ÔD père pour Atre son époàz^ lui 

• •••^ Mt Pfio) ni mpn mo«r , 

fteroot pb/ut le. prâ d\ui si cruel délour^ . 

braver la mort qa'elle s'attend à rece- 
voir y G^eiif eet aeêéa pour ^a^eUci se croie 
elle-même hors de^ mesures que la mo« 
destie {MrélKn^il. 

LsL première étude que je faisais d'ail 
rèie étoit 4e dDsrefaei' à lai domiti^ le 
caractère qii'il exigeait, de chercberen*: 
suite dans ce rdie lé couplet ek ee oarac- 
tère une fois reconnu , se ieraît sentir 
ayec piqs dè 'force. Mon ^nd plaisir 
était de me proposer à moi * même le$ 
plus grandes diffieultés; )e les^ trouvai 
daus ces vers: V 

Won 5 si 'igneuv y\painementtoti9 yoaléz m'ëtoimec» 

Je t^ous connais ^ je sai« tout ce que je in^api^rête ^ 

Mais le dessein e^pwis.*'Bien peut m^ékranU!^ : 
Jy|giejE-en l>^(|^'ûnsi je vo4if oâ^ po-^ler^ 

]pout jusqu'ik ce moment je n^étaisj^oint sortie ^ etc. 

• • « * « , 

La douceur d& mes SQQS eftP.eosepble 



* 
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•le (^-modeste &isaieiit le contraste le 

• plus frappant, avec la valeur que je mettais 
aux mots que j'ai soulignés ,et> la*fer« 
meté qui se peignait sur mon visage. 

On peut doater des résolutions cFune 
femme qui s'emporte ; mais je crois qu'on 
ne doif: nexi espérer de celle qui ré$i».te » 
sans avoir même Tapparence de rem- 
portement.* • 

Ce rôle est un 'des plus nobles et des 
plus toucfaans qui soit au théâtre ;mais îa 
J'ai vivement éprouvé,, c'en est un des 
plus difficiles» 

Sans cris , sans emportement , sans 
moyens d'arpenter le théâtre , d'avoir des 
gestes décidés , une physionomie variée , 
imposante , il paraît impossible de sauver 
ce rôle de ia monotonie qu'il ofire au 
premier aspect ; ces secours aideraient 
ractrice , mais ils seraient autant de 
cou tre-sens pour le personnage* 

Ce n'est qu'après quinze ans d'étude 
sur les mpjrens de contenir ma voix, mes 
gestes, ma phjrsionomie , que je me suis 
permis d'apprendre co rôle^ et faYOne 
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•que pour parvenir a graduer de seine en 

scène et sa douleyr et sa noble simplicité, 
il m'a fallu tout: le travail dont* j'étais 
capable et tout le désii que j avais de biea 
£iire. Je ne me flatte pourtant pas d'être 
parvenue à le rendre autant bien qu'il 
peut être , je l'ai trop pei^^ joué pour 
avoir les moj^ens d'j conigi r mes fautes. 
Fuisse une autre actrice y faire mieux 
que moi! mais j'invite toutes celles qui 
s'en chargeront à peser mûrement tout 
ce qu'elles se permettront dé faire, et 
À s'assurer que Monime est absolument 
hors des routes ordinaires. , 

• • • 

H E* R M \ ONE. 

. • ... - 

* » * • * # 

L £ rôle d'ELermione est du nombre de 
ceux qu'il faut excepter de la règle 
générale. • • 

Tontes les difficultés quMl présente 
seraient levées .si ce pqrsonnage avait 
trente ans ; il serait facile alors dë donner 
à sa politique , sa coquetterie^ son amour 
et sa vengeance^ toute l'étendue , toutes 
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jles toarnures ^ doot ces diversqç façons 
d^ètre sont «usceptrbles j mab H^rmione 
jue doit avoir q,ue vingt aos eavirou. : à 
cet âge , on peut laisser apperceToir ce 

/qu'on doit être un jour; mais je doute 
qu^on soit déjà toutcequ^on peut être. 

Les idéej^ compliqujèes et suivies ^ les 
réflexions profondes , les connaissances 

' q^je Pex^ériei^e seule peut donneir ^ s^ar- 
Tangent difficilement avec les grâeies , la 
timidité , Jes j)réjug|és de l'éducation ^ 
rineirp^rience, Pair et h Toix d'une 
^le (}e vi^gjt ans. 

Ce rôle offi*e continuellement le dan- 
ger de ne pas atteindre le but ou de le 
passer. Le caractère en e'st passionné et 
n'est point tendre j.il est iùriêux et point 
Aéchant; il est noble , fier, et se permet 

capeudau^de |a sé^^oticM^ 9 de Ja dissimi^ 
lation avec Oreste , et de Patrocité avec 
F]frci)tts;spQ ofgfjt^lf^t^ passioQ xparcbent 
par- tout d'un pas égal, e«cepté dans les 
vers qui com^n^^cen^ par celui-ci : 

M9ÎS , seigneur y s'il le faut , si le ciel en colère^ etc. 

la fi^ du monologue du cinquième acte 

et 
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et le commeiicement du dernier couplet 

de ce rôle , où rauiour parle seul et fait 
couler ses larmes. 

Tout ce que j'ai cherche de ressources 
dao8 mon pbjsique et dans mes réflexions, 
pour tâcher d'atteindre à la beauté de ce 
rôle 9 pour y soutenir le caractère sans * 
altérer la fraîcheur de Tâge , est un de 
mes plus pénibles travaux* Il me serait 
doux d'abréger les études des autres, en 
rendaot des^iennes un compte exact 
clair, facile à saisir; mais, je l'ai déjà dit, 
il est des choses qui ne peuvent s^écnre : 
sans le. secours de mes intonations et de 
ma physionomie , il est hors de mon pou* 
voir de donner l'idée des nuances qui 
rapprochaient le caractère et l'âge de ce 
rôle. C'est à Tintelligencc , à l'étude , à 
V. ]|f esprit à tifer parti des faibles renseigner 
mens que je 4o"'^c. 

Dans tout ce qui peint Tamour d'Her- 
mione , il faut soigneusement éviter les 
sons toucbans, la physionomie simple et 
douce , qui caractérisent les araes tendres, 
«t daoi .son emportement s^éloigner, 

G 
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autant qii^l est possible , des élans silrs f 

- fermes , de la femme expérimentée , telle 
par exemple, que Roxane dans Bajazet/ 
Dans ce dernier rôle , hors Tindécence» 
OD peut tout se permettre; que Tactrice' 
ciiercbe en elle tout ce qui peut exalter 
lë giadd caractère d'une femme de vingt 
ans , et tout ce que Tâge de vingt ans doit 
adoucir dans cm grand caractère* 

* Le couplet du quatrième acte, que 
le public , les gens de lettres et les corné-* 
diens^ appellent îe couplet dHronie ^ 
ne peut , selon moi , porter ce nom. 
L^ironie demande une légèreté d'esprit^ 
une tranquillité d'ame que certainement 
Heimione n^a pas; son orgueil et son 
amour, également blessés, ne pënrent lui 
donner que des accès de rage que la 
Isautêur de son caractère réprime autant 
qu'elle peut. - • 
Un visage où Pindîgnation et la no- 
blesse se peignent également , des sons 
étouifés dans le prémier moment par le ' 
dépit et la fureur, les mouVemens de 
colère qui la surmontent et qu'elle ne 
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peut plus retenir , ne pensent produire 

dans.ses sons et sur sa, pb^sîonomie que 
l'image du sarcasme le • plus amer ; 
rborreur qu^eile doit éprouver elle- 
ibême en rappelant à Pyrrhus les cniâQféd 
dont il s'^est rendu coupable , ne peut 
descendre jusqu^à Pii^onie. Hermione 
doit donner à ses reproches toute Tamer- 
tnme , tout le mépris qui peut les rendre ^ 
encore plus insultans, mais elle ne veut 
ni ne doit plaisanter. 

C Ù L 

'Depuis ma retraite du' théâtre , 
l'entends continuellement parler de la 
nécessité d^avoirdes écoTes-dramatiques; 
le. public les croit convenables etpossi*- 
bles, et MM. les gentilshommés de la 
chambre se prêtent à des encouragemens 
et des frais incrojabl es pour en établit. 
Rien ne prouve mieux que les juges ét 
les supérieurs du spectacle n'ont pas lia 
ijdoindre idée de ce qui Constitue via 
grimd' comédien*. 
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*Ob apprend à danser , â chanter aussi 
parfaitemejit quUl est possible , parce 
ique ces deux talens ont des règles , des 
conventions , que Pètre le plus idiot 
peut entendre et pfatîquer ; mais je ne 
connais ni règles , ni conventions qui 
puissent donner tous les genres d^esprît, 
tous les genres de sensibilité qu^îl&tutin- 
dispensablement pour produire un grand 
comédien ; je ne connais point de règle 
pour apprendre à penser , à sentir ; la 
nature seule peut donner ces mojens 
que l'étude, des avis*et le temps déve- 
loppent. Les seules écoles possibles et 
raisonnables sont les troupes de province ; 
la nécessité de gagner les appointemens ' 
qu'on reçoit , la vanité de l'emporter sur 
ses camarades , la crainte du public , la 
mémoire qu'on se forme par des travaux 
sans relâche 9 l'aisance et le maintien 
qu'on âcquiert en montant tous les jours 
sur le théâtre.9 la &cilité. de former son * 
oreille à tous les tons , de débrouiller 
ses idées en., entendant les pièces entières 
et l'effet qu'elles font sur le public , ^doi- 
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vent plu$ former en six mois que deux 
ans de leçons données dans nne chambre 
par quelque maître que ce puisse être. Je 
crois être passablement modeste en m^as-^ 
similant aux comédiens d^aujourd'hui ; 
ils ne me le pardonneront pas , pent-^être; 
mais j'ai Taudacq de ne les croire nî 
plus instrnits, nî meilleurs ^ ni plus ser- 
viables que moi. Il n'est point de peines 
que je ne me soi^ données pour former 
mesdemoiselles Dubois et Haucdurt : 
j'en appelle h tous ceux qui les ont vues. 
Mes charmantes écoliëres ont-elles été 
de grands sujets ? Hélâs f malgré mes 
soins ~et tout ce qu'elles tenaient de la 
nature, je n'en ai jamais pu faire que 
mes singes ; leur début donnait les plus, 
grandes espérances , parce que j'étais 
derrière le rideau , et que le public 
s'engoue toujours de la jeunesse et de 
la beauté; mais' ou a. vu qu'eu cessant 
mes leçons, leurs talens s'étaient anéantis* 
C'est à la nature seule qu'il faut de- 
mander les grands sujets dans tous les 
genres x parcourez les lastes du monde, 

G3 
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des sciences^ des arts, des talens, et par 
le petit nombre de ceux qu^oa dit avoir 
excellé , reconnaisséz quMl est impossible 
que le génie se commande et s^apprennte, 
Lorsque Ton trouvera dans un jeune 
sujet de Tesprit, un sens juste, de la 
sensibilité , de la force , un bel organe, 
de ia mémoire , un physique convenable 
â ce qu'il voudra représenter, venez à 
^on secours ; donnez* lui les mdyens 
d'avoir tous les maîtres dont il a besoin 
poui; développer ses idées ; ne le laîissex 
point, languir dans une misère qui flétrit 
son ame et i^tarde ses progrès ; ne lui 
faites point une nécessité du vice pour 
obleoii^ rétat qu'il recherche ; obligez-le 
d'écouter lus avis »que le public et de 
certains comédiens peuvent donner sur 
le plus pu le moins de chaleur, de no- 
blesse ^ de grâce , etc. ; qu'on l'aide , , 
enfin, à devancer le temps. Voilà , selon 
moi , les seuls inajrens possibles. Croire 
que Préville peut former des Orosmane 
et des Sémiramis ; que Molé peut créer 
des sujets dons tous les genres^ cât une 
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«rreur dont sâreiDent eux-mêmes rieaf 

. sous cape : se doonei de ^llmportaijce ^ 
se composer un sérail , amasser* de Par- 
gent et faire trembler tous leur^ autre» 
camarades , est tout ce que ces messieurs 
veulent et peuvent foire* Je. %rois quo 
MM. les gentilshommes de la chambre 
peuvent s^otcuper de soius plus dignes 
d^eux , et faire un emploi plus utile des 
bienfait^ que le roi daigne accorder ppu^ 
les spectacles. 

On m^objectera , sans doutç , quç. les 
provinces ne fournii^sent plus de bons 
sujets* Je conviens que Topér^ cpnùijiie 
et la danse absorbent tout, et qu'ils font 
aujourd'hui la partie laplus essentielle do 
toutes les troupes de comédies. Les ta- 
lens sufiBsans à çes deux genres somt 
presqu'^â la portée de tout le monde et 
de toutes les éducations ; presqu'à tout 
âge on peut, avec eux, gagner sa viej 
les vètemehs spntfournis par la^reotion ^ 
et les appointeipeas sont toujours coa* 
sidérables. 

Les études pour la couGiédie Françaiss 

• G4 
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démaudeut une éducation soignée , beau* 

coup des dons de la nature , un âge ana- 
logue à tout ce qu'il iàut savoir , sentir 
et comparer ; les vêtenieris sont d'im 
prix inii^ense , et tous à la charge du 
Comédien ; les éraolumens sont mérliocres 
dans les commencemens ; on ne parvient 
à la part entière qu'après un certain 
Dombre d'années ou que par des pro* 
tections qui , qîiel(iuerois, se trouvent 
d'un genre qui ne convient pas à tout 
le monde. 

Tous ceux qui suivent la carrière du 
théâtre sont nés communément dans 
des&milles nécessiteuses ; ce qui rapporte 
le plus et le plutôt , ce qui se montré 
le plus facile , doit être ce qui leur Gon« 
Vient le mieux. - • * 

Ce n'est qu'après vingt ans de tra«' 
Taux que la pension du roi , montant 
k cent pistoles , m'a été accordée ; et 
dès le premier moment de leur entrée à 
l^Opéra, j'ai vu donner, k mesdemoiselles 
Allard et Guimard, des pensions du roi, 

de dou2d cents livres. Apràs vingt-deux 
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ans de service , j'ai mille livres de re« 
traite pour unique récompense; etma- 
demoiselip Heinel, au bout de quatorze 
ahs de service, s^est retirée a^ec hui( 

. mille francs de pension. Ces demoiselles 
avaient de grands talens , j'en conviens ; 
mais j^ose croire que plusieurs de mes 
càmarades, et moi-même, pouvions pré- 
tendre, au moins, à queiqu'égalité , et 
que cet exemple doit produire plus de 
danseurs que de comédiens. 

Les théâtres des bonlevarts ont en-* 
core accéléré la dégradation des talens; 
la quantité de jeunes filles qui paraissent 
à ces spectacles, et qu'on produit même 

' dès Page le plus tendre , minent leur cens-* 
titution par des efibrts au-dessus de leurs 
forces^ et (si j'en dois croire ce qu'on dit) , 
par une inconduite qui les épuise et les 
vieillit dès Tâge de vingt ans. Les où* 
vrages obscènes et bas qu'on représente 
& ces théâtres*, éloignent nécessairement 
de la touruure noble et décente qu^exige 
le théâtre Français. On représente par- 
tout des iarce^^ mais le public veut que 



DigitizQd by Google 



( .ip6 ) 

ce soît avec des tons^ arec un mainiien 

diHéreni; oxl vient d'en avoir une preuve 
sans réplique. Je* ne connais point un 
acteur ,de ces spectacles forains non^mé 
Volange , mais tont Paris convieiit éga* 
lement de la perfection de son talent 
aux Variétés amusantes ; on Pa fidt dé- 
buter à la comédie Italienne ^ où les 
ouvrages et les talens pent-ètre., ne peu*- 
vent se. comparer à ceux de la comédie 
Française , et dans ce cadre , ce Volange 
$i fameux, n'a pu soutenir la compa^ 
raisôn du moindre des comédiens. Non- 
seulement ces spectacles ne sont point 
une ressource; ik détruisent le goût, 
ils perdent les mœurs» ils dénaturent des 
sujets que l'étude de nos chefs-d'œuvres 
aurait pu cendre de bons comédiens; 
Le nombre de ceux qui se destinent à 
paraître en public , est circonscrit comme 
tous les antres états de la vie, et la 
facilité de trou yer place à tous ces théâtres 
ôte toute ressource à celui que la seulo 
vanité nationale devrait se foire un ^le* 
voir de soutcair. 
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Il ne m'appailient pis de fronder 'j 
goût du pub ic pour ce#specrac v s ^ 3 
blâmer les niagistraf^ cjai les o nt trju ? 
et les augmentent ch<ii|:ie jour; lesgruid^ 
seigneurs qui les ont soufferts an uv^p :3 
de leur propre autorité et des dioifs ih s 
comédiens, maisilra'^est permis d assure r 
que tant qu^ils subsisteront , aucun effort, 
aucune école ne ramènera le superbe 
ensemble de talens qu'on admirait au- 
trefois au spectacle de la Nation. La co- 
médie Française n'a que quatre sujets 
dignes d'être cités (i); la comédie Ita- 
lienne n'en a que (2). L'Opéra , 
quoi qu'on en disd^^Kdécldénicnt que 
des danseurs. GonuTOBRe dépérissement 
affreux ne fait-il pas songer aux moyens 
de tout réparer? Et comn)ent abandon- 
ne-t-on Molière, Corneille, Racine et 
Voltaire, pour la famille des Pointus ! Le 
mojen le plus sur d'anéantir le mérite , 

est de protéger la médiocrité. • * 

• 

(1) Prd ville , Molé , Biisard , Larive. 

(2) Clerval et madame Dugazon. Caillot vient 
de ô2 retirer. 
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O Rj^O S M A K B. 

J'AI toujours été étonnée que le Kain, 
si supérieur dans le rôle d'Orosmane^ 
me laissât quelque chose à désirer dans 
le premier couplet du premier acte. Il 
disait bien : cependant, je ne voyais, je 
n!eutendais rien de cette amabilité , da 
cette passion si vivement dépeinte par 
Zaïre. Orosmane » . entouré des différens 
ordres d'esclaves de son sérail et ne re- 
Tojant sa maîtresse que pour lui débiter 
un discours préparé, ne m'ofliait qu'un 
maître imposant la place de Famant 
tendre que j'aUdfcs; j'ai Jiu et relu ce 
couplet avec la^ipA scrupuleuse atteur 
tion; j'ai cherché, dans les vers de sen- 
timent, de passion qui s'y trouvent, et 
dans tout ce que les regards et les in- 
flexions peuvent avoir de plus toucAiantt 
à fiiire oublier l'espèce de déclamation 
des trente-deux premiers vers ; je n'ai 
rien trouvé qui ne' fît un contre - sens 
avec le discours , et je n'ai fait que m'im<- 
patienter d'entendre parler d'afikues oil 
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je voulais qu'on me parlât d'amour. A 
force de chercher, j'ai trouvé une scène 
muette qui pourra Être intéressante. 

Orosmane entre entouré de toute la 
$uîteque sa grandeur etla pompe théâtrale 
exigent; je désire apperoevoir en lui tout 
ce que sa jeunesse et sa sensibilité per* 
mettent de tendre à sa dignité : que ses 
yeux cherchent Zaïre, et qu'on connaisse 
jà la décente voinpté de son visage f à 
la fréquence de sa respiration , qu'il voit 
> Tobjet dont il est épris ; qu'un mouve- 
ment noble et doux éloigne sa suite; 
qu'il s'approcb& de sa maîtresse» la pmma 
par la main , et qu'avec les regards de 
Famour et l'émotion d'un sentiment pro* 
fond que Pon contient il commence à 
rinstruire des moyens qni peuvent le 
rendre coqiplétemeQt heureux. Cette pe- 
tite scène » jouée avec noblesse et rapi- 
.dite , ne changerait sûrement rien aux 
idées de l'auteur, à la dignité des perr 
sonnages, et mettrait à Taise toutes les 
ames tendres et impatientes. 
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ÉTÙDE DE PAULINE, 
Dans Folieugtb* 

Pauline estundes personnages dont il 
n^existe ancun modèle dans la nature; )é 
l'ai du moins vivement cherché et dans 
*le monde et dans rbistoife. 

Des passions, des goûts qui se succè- 
dent, se rencontrent par-tôut et tous let 
jours; mais deux amours réels' existant 
ensemble avoués à chacun des deux 
hommes qui les inspirent^ et justifiés par 
it respect, Testiine et la confiance de l'uà 
etde l'autre , est une chose inouie dans la 
naftnre, et très-di£Boile i rendre décente 
et vraisemblable aux /eux de la mul- 
titude. . , . • ' 

Après avoir profondément étudié le 
caractère de ce rôle» oonTaincuè que 
le spectateur 9 aidé par son premier coup- 
d'oeil , suit et se prête avec plus dé faei* 
lité au développement que chaque mot 
. amène 9 je me protnis de réunir , autant 
qu'il me serait possible , sur Tensemble do 
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ma personne, la noblesse, la douceur, 
la franchise et la fermeté du personnage. 

Je fis tout ce que je pus pour donuer 
à mes inflexions et nies moûvemeus, la 
touchante simplicité qui caractérise une 
ame pure et sensible. 

Maîtresse de ma physionomie , de mes 
accens, cette étude ne fut pas la phis 
difUcile ; mais comment m'y prendre pour 
éviter la monotonie dans la fiicon dVx- 
primer ces deux amours? Comment les 
nuancer sans altérer la candeur du per- 
sonnage? Comment éviter jusqu'à la plus, 
légère idée de fausseté d'une part et d'in- 
décence de l'autre? Le point juste me 
paraissait impossible à saisir. 

La première passion , née des seuls 
besoins du cœur, accrue par le charme 
d'une volonté libre, uourrie par l'estime, 
la craSnte et le regret, devait nécessai- 
rement avoir une teinte de délicatesse, 
de sensibilité différente de l'autre. L'ordre 
d'un père, la résignation la plus absolue 
à toute action vertueuse, l'illusion des sens 
même, ne peuvent marcher d'un pas égal 
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aveciin sentiment profond : on 1è contrarie,' 

on le force à céder droits âu devoir}^ 
mais tant qu'il existe , il eit certainemêQt 
le plus tendre et le plus fort ; j'ima- 
ginai que la diSËrence que jè mettrais 
dans mes larmes , pourrait me douuer 
la nuance, que fe cherchais. Celles que 
je répandais pour Sévère prenaient leur 
source dans le fond de mon ame et cou-» 
laîent avec abondance sur mon visage. 
Celles que )e donnais à Polieucte , sau-. 
taient de mes yeux , poussées tantôt par 
rhnmanité , tantôt pat Fimpatience* • 

On sent assez, la diiiérence que ces 
deux sources de larmes apportent in« 
dispensablement aux accens de la voix, 
i Pimpuissanee ou la facilité des moù- 
Temens; mais pour atteindre le but et 
ne le point passer , il faut continuellement 
se ressouvenir de ces quatre vers>: 

Je doDnai par devoir à son affection , , 
Tout ce c[ue l'autre avait par inciiaation } 

' Et- quoique le dehors soit sans émotion , 
Xe dedans n^tfitque trouble et que sëdidon. * 

APPERÇU 
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APFËRÇU DE ROXANE, 

DANS Ba/AZBT.- 

. «R o X A N £; est une de ces be^tés 
malbearauses, condamnéesi par la misère 
et PaviUssement de leurs enlouri^ : à 
désirer Tesclavage , à le yoir Tonique 
route de tous les biens. 

Ces esclaves 9 destinées aux plaUirs 
d'un maître que leur cœur ne choisit 
pas, et que, souvent, il rejette; ignorant 
. ou surmontant les combats que doivent 
rendre la pudeur e$ la décence, avant 
de se livrer; observées, contenues dans 
le sérail par des fttres hideux , oruel», mu- 
tilés; toujours trçmblaétes sous Tautorité 
la plus arbitraire'; humiliées de rester 
trop long- temps daas la foule des es- 
claves , ou craignant le dégoût qui peut 
les y faire retomber, peuvent -çlles se 
trouver susceptibles d^uq sentiment doux, 
libre , exclusif? Peuvent-tslies avoir Tidée 
d^un véritable amour ? Je ne le crois pas» 
JCi.a vanité de remporte^ sur leur^ ri- 
*vales,t r^b^^i^A parvi^ir^u rMg 
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snprème, là nécessité d'intriguer pour 

• s'j maintenir, celle d^amasser des trésors 

pour s^assurer des appuis , les besoins 
de leurs sens doivent être les seuls sen- 
timias, les' seules passions dont elles 
peuvent avoir l'idé^, et se promettre 
là jbiiis^ànce. La femkne V tondant à 
à vivre sous un despotisme éternel , doit 
contracter forcément Tbabitude de la 
crainte, de la dissimulation, et même 
du mensonge ; et tout ce qui flétrît Tame 
conduit plus facilement à la férocité qu^à 
' - la tendresse. Le caractère ' de Roxâne 

# 

est au moins présenté sut ce modèle: 
elle est continuelieipent ingrate , altièret 
truelle, ambitieuse. ' ' 

Egalement incàpable d'un rçihôrds'* 
et d'un sentiment d'humanité , quand 
l'amour a précédé les vices » il peut sè 
soutenir encore quelque temps avec eux; 
Pliais je né crois pas qu'il puiss*e> naître 
dans un cœur déjà vicié. Les intrigues 
du Tîsîr 9 et l'espoir de parvenir àxL rang 
qu'Amurat lui refuse , sont les seuls 

ttiotiis qui la déterminent à voir Bajuet. 
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La. vue d^an> homme plus jeune, plut 
beau y, plus intéressant que sou bienËiitjBuc 
et sou niattre , excite une fermentatîcm 
dans ses sens » qu'elle prend pour dç^ 
Pamour; mais tout ce qu^elle fait» tout 
ce qu'elle. dit» prouve seulement uno 
illusion voluptueuse et momentanée. , ,« 

Sa vanité blessée , son ambition trahie, 
font les seules sources de ses larmes ; 
le soin de sa grandeur remplit toutes les 
faculté» de son ame* \ ■ . 

Lamexuice est continuellement dans sa 
bouche : c'est avec réflexion qu^elIe pré« 
pare la mort de Bajazet; c'est comme 
une chos^e simple el juste qu'elle lui 
propose à*ètït Tauteur et le témoin de 
l'assassinat d'Atalide; c'est sans combats | 
sans remords , qu'elle livre son amaiiC 
aux muets qui Tattendenf; c'est aveo 
ia plus révoltante arrogance qu'elle laisse 
à ses pieds la nièce de son empereur , 
et ^qu'elle ose lui dire: 

Loin de vous séparer^ je prëtenils aujourdlboi ^ 
Par des noMids éteneU , tous miir avec lui. 

.Y^Uâ jQujire^ ])ieutôt de soa tûm»d)le vue , etc. 

* H a 
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Pesez bien tous ces mots ; songez que 
Bajflzct n'est plus, et jugez vous-même 
èi Tame assez atroce pour les prononcer 
àveè tranquillité, peut être susceptible 
d^amour. Je crois bien que Bajazet lui 
plaisait plus qu'Amurat; mais un goâf 
H^est pas un sentiment. L'attrait irritant 
èe9 sens 9 ou le tendre besoin de Famef 
sont des choses bien diS'érentes. 
' Défendeff-vons donc de toulie espèce 
4'*expression touchante : l'air du désir^ 
éoboïkionné à la plus rigotireufise décence, 
est la seule . marque de sensibilité qu'on 
doive appercevoir dané^os yéùx» Oané 
les ordres que vous donnez f dans les 
Inenaces que iàas £sdtes, que vos tdn§ 
. jiecs , despotiques^» m'assurent que vous 
n'êtes entourée que d'esdàves avilis et 
(remblans. £n gardant » dans tout votre 
taSemMe , la noblesse que le théfitre 
exige» et dont tout être, de quelque 
état qu^il soit , peut âvotr l'empreinte 
$ur sa figiiu^» et le sentiment dans son 
cœur, mêl^s-y quelquefois cette dignité 
gigantesque » dynt vous voyes tant d'où- 
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ginaux dans le monde :. enfin , en 

montrant, dans les trois quarts de ce 
rôle , une souveraine cruelle, et née sur 
le trône , laissez-moi les moyens de re- 
trouver, dans le reste, Tcsclave inso* 
lente, abusant d^un moment de pouvoir ^ 
qu*elle«]ie doit qu^à sa beautés 

SVRLBS TRAe£t>fSSBR Af AULIUa 

ST DE V£N1S£ 

II. n'est aucun râle, au tbéiltre , qui 
dispense d'une étude profonde*. £lus on 
trouve de ressemblance dans tel nu tel 
caractère , dans telle ou telle aclion ^ 
'plus il filât s'efforcer à leur trouver des^ 
nuances difiérentes. Nous avons , par 
exemple , le même sujet dans Manliut 
et Vcinise sauvée. Aux noms , aux vers^ 
près , c^e&i la même action , ce sonti]^s 
mêmes personnages , le même intérêt ^ 
mais , dans Manlius , la scène se passé 
à Rome , Pan 371 de sa^iondaticHi ; Pautre 
à Venise , en '161& de notre ère. Cher- 
rez dans rbistoiri» ^ i'e^rit des lieuse 

H g 
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et des temps ; réfléchissez sur le plus 
ou le moins de dignité des personnages; 
asservissez toutes vos idées à Topinion 
générale des hoiUmes de ces temps- là ; 
^ vous sentirez alors qu'il est impossible 
d^avoir le mtmt ton , le même maintien 9 
le même esprit dans Tune et dans Tautre. 

- SUR C ORNÉLfE,: • 

HANS LA MORT DS FOHPJÊB. 

L'opinion publique fait de Cornélie 

xxn des beaux rôles du th('âtre. Ajant^ 
foûer ce rôle, j'ai fait sur loi toutes les 
, études dont j'étais capable.: aucune ne 
fn?k Fènssi. La Modulation que je vou- 
lais établir d'après le personnage histo- 
TÎqiie , n'allait point du tout avec le per- 
Sûiinage théâtral; autant le premier me 
paraissait noble, simple , touchant ,autant 
l'autre me paraissait gigantesque, décla- 
îhatoire et froid.* Je me gardai* bien de 
penser que le public et<]orneille eussent 

tort ^-ma vahité n'allait point jusque là: 
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mais pour se pas là comproniettre, je me 

j promis de me taire, et de ne jamais jouer 
Cornélie. Depuis* ma retraite , les Corn- 
, mentaires sur Corneille ^^i le lùot Esprit 
;daQs les Questions encyclopédigues ^ 
par Voltaire, ont paru , lisez-les; si je 
me suis trompée',- Pexempie d^un si grand 
liomuie me consdlera* 

* • é • 

t 

* 

F H à D R E. 

> f • • 

Lfi rôle de Pbèdre est un des plus 
faeaux irôles du théâtre : il n^en est point 
de mieux écrit, et par conséquent déplus 
facile à apprendre et à rétenir. 

Il ne demande nulle . recherche de 
local , ni de monirs s c^est la feifame pas* 
sionuée de tous les pays et de tous les 
temps. Elle a trahi sa sœur : elle e^ 
épouse', mère, reine: il est facile de 
donner à son âgeèt son expérience, Teir» 
semble dp ton et de maintien que .tout 
,cela doit àvoit% 

Tout Être sensible > tout caractère im- 
pétueux peut aisément trouver dans son 
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propre cœur, ses lectures » daos ce 

qui se passe journellement sous sesyeuXf 
les mbyensde peindre une grande pitssion ; 
et Racine a marqué ^ d'acte en acte , les 
gradations que celle de Phèdre doit avoir* 
Suivez l'auteur exactement dans sa 
marche; tâchez de Tatteindre; gardez* 
vous de prétendre Iç surpasser : tout ce 
qn^il vous demande est de joindre i votre 
intelligence la pliysionomîe mobile, l'or- 
gane imposant et tendre dont ce rôle ne 
peut se passer. 

Phèdre a des remcHrds : ils sont vrais ^ 
continuels^ Texposé du premier £^cte et 
sa mort au ciaquième » ^ prouvent. Sa 
vertu surmonterait sans doute sa passion, 
si cette passion n'était produite que par 
l'égarement ordinaire des sens et de Tima- 
pioatton; mais la malheureusç Phèdre 
cèdC| en aiqiant, au pouvoir de Vénus« Unç 
fi>rce supérieure remporte continuelle* 
ihent à faire , h dire ce que continuelle- 
ment aussi sa vertu réprouve. Dans tonte 
* rétendue du rôle, ce combat doit être 
sensible aux jeux » a Tame du spectateur. 
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.Je m^étais prescrit, dans tout ce qni tient 
aux remords, uoe diction simple» des 
accens nobles et doux , des larmes abon* 
dantes, une physionomie profondément ' 
douloureuse , et dans tout ce qui tient à 
Tamour , Tespèce dlvresse , de déiire que 
peut' offrir une somnambule conservant 
dans les bras du sommeil le souvenir du 
feu qui la consume en veillant,, Je pris 
cette idée dans ces vers : 

Dieux ! que ne suis- je assise à l'ombre des forêls ! 
Quaod pourrai- je^ à traven d'iiii6 noble ponssièr^ 
Bmm de rœil un cliar fujafti dans k-carnère-ï 
.... Insensée ! Où suis-je , et qu'ai-je dit: ? 
Oà huêsâr-}e ëgai ermes vœux et don csgrû? . 
Je Pai perdu. Les dieux m'en ont ravi ru<a£[e9ete» 

Dans là scène du second acte avçc Hypr 

polite, ]c disais le premier couplet d'une 
Toix basse* tremblante et sans oser lever 
]es yeu^. Au moment ou le son de sa voix 
frappait mon oreille, oii voyoit sur toute 
ina personne ce doux frémissement que 
la réminiscence procure quelquefois aux 
ames vraiment sensibles; aussi le second 
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eouplet avoit;il nue émotion diflférente: 

* ïnes mots étaient entrecoupés par le bat-'^ 
tement de mon cœur et non par la crainte. 

Au troisième 9 un coup- œil enflammé 
et réprimé an même instant marquait le 
combat qui s'élevait dans mon ame. 

Au quatrième, ce combat étoit encore 
plus sensible, mais Tamour remportait. 

Au cinquième, il régnait seul ; et dans 
mon égarement, je n'avais conservé que 
rhabitude de la .no^esse et de la dé« 
cence. 

Le délire du second acte est causé par 
la révolte des sensj celui du quatrième 
acte » par 4e désespoir et la terreur. 
IMLettez dans le premier tout ce que le 
regard, le son de voix , les moutemens 
peuvent avoir de séduisant, de doux, 
«de caressant ;£ardez 1^ grands éclats polir 
Pautre» . . 

Le couplet qui termine cette scène., 
' m'a toujours fort embarrassée ^ aucune 
de m'es tentatives ne m'a satisfaite. Soit 
que soixante vers passionnés, sans avoir 
presque le temps de reprendre baleine , 
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surpassent les fi>rces de l'humanité; soit 

que la récapitula tiou de ses regrets, da 
ses remords, et des vengeances dès dieux 
contrarie ( par unç expression nécessai- 
rémenf moins vive ) la gradation , le 
comble de chaleur que l'objet présent, 
l'aveu fait, le complément de. la scène 
exigent. Soit j tout admirables que sont 
ces vërs, que le combat soit en effet 
trop long ; soit enfin qu'il fût au-dessus 
^de mon inte|^'genoe de donner à ce ta* 
bleau dePamour et du remords, la teiute 
]ttste qui les présentassegt à leur comble 
tous deux en même-temps; ce couplet 
a toujours été pour moi de la difficulté 
la plus^osurmontable : et je suis obligea 
dévouer qu'yen disadtet faisant de mon 
mieux, je suis toujours restée bien loin, 
et de l'auteur et de mon idée; mais con- 
cevoir en lisant ou exécuter sont deux 

■ 

fihose^ bien différentes; 

Il reste encore beaucoup d'autres 
remarqueë à £iire sm ce rôle. J'ai des 
idées confuses de plusieurs indications 
importantes î maisje n'ose m'en xapporter 
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k ma seule mémoire , elle ne me laisse 
distinctement que le» idées preoiièrés ; je 
jxe suis plus en état de faire des recher- 
ches profondés, et je craindrais de nm 
tromper sur des détails qui ne me sont 
plu3 parfaitemetit présens. 

BLANCHE,- 

PANS Blanche xt Guiscard; 

Jb ne connais point de^ôlé qui m^ait 

été plus agréable à jouer que celui dû 
Blanche ; il ne^ nécessitait aucune re- 
cherche de temps, de lieu, de dignité^ 
Un amour né dans la sécurité ée Tenr 
fanccy.accru par le besoin de Tame et 
la confiance de l'habitude ; le sentiment 
du respect et de l'obéissance qu'on doit 
à Pauteur de ses fours ramènent Pame 
sensible à la pureté de la nature » d^uue 
&çon A douce » si fecile, que pour peu 
que Pactrice ait de principes et d'inteU 
ligence , il est impossible de ne pas bien 
jouer ce rôle. ^ 
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Tous les grands personnàgeé de Tan- 
tiquité nous imposent le devoir de nous 
oublier nous-mêmes; ce n'est qu'avec Ie$ 
plus grands efforts , les études les. plus 
profondes que nous pouvons parvenir à 
peindre ces passions diverses qui, partant 
toutes d^ùh même point , y revenant 
sans cessé , demandent une variété con-^'^ 
tinuelle dans les inflexions , le visage, 
le maintien, sans permettre jamais que 
V le fonds du caractère en soit altéré; tel , 
par exemple , que l'exige Te personnage 
de Phèdre dans sa passion , sa vertu , sa 

Jalousie et ses réiiiords : elle à'^ï-tout 

»--■• -• .< . . . 't 

quatre mouvemens de nonte qui tous 

____ - » 

demandent des nuances différén,tés« La' 
confidence de son amour à Œnone au 
premier acte ; âii second, belle .d'à voii; 
été trop loin avec Hyppolite ; au troi*^ 
sièmé, celle dé sé montrer a son époux , 
et d'avoir pour témoin l'insensible qui 
lit dan^^son cùèui et qiii là dédaigné ; 
au quatrième , celle que lui cause son 
drimé, et l'aveu qu'elle sera forcée 
Étire aux £nfers« Aucun de ces mouve^' 
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mens ne pciutjiyoir lajEnème teinte; la 
*^*» •«. , ^ 

physionomie , Porgane , tout doit être 
différenf. J^q premieç; femme 
vertueuse qui .meurt pour- ne pas manr 
quer à ses dey pirs,, et qui ne cède qu'a* 
rimportunité : le second doit offrir avec 
lui la continuité d^ l'égarement et Pin- 
quiétude de ce qu'on va répondre : le 
troisiènjie est uniquement d'embarras et^ 
^e remords ^ quoiqu'elle ait dit a (^flone : 
tais ceyçue tu voudras i il, faut bien 
se garder dejcroire qu'elle a. senti l'im- 
portance de ce consentement' cé neseroit 
plus le même caractère ; il ne faut jamais 
peidjre de vue qu'elle est vertueuse par 
principe , et criminelle par la sealé 
volonté des Dieux : sa Jionte. au qua- 
trième acte le prouve, et cette honte 
doit neindre de la façon la plus terdble 
et la plus déchirante, sa. terreur, ^s 
remords et sa vertu : quiei tra.v^ !. J?0SQ 
itôsdrer qu'il est au-dessus des forces 
humaines de surmonter l^s difficuitçs. 
que tîe rôle présente à chaqi^e vers : 
,^uels qu'aient ét^ mes efforts^ mesm4^ 
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ditâtions I mes rjecbercbes» tout ce dont, 
il m'est pèrmis de me flatter , est d'avoir 
fait peut-être un peu^ moins de ikutea 
que les autres. En jdu^nt Blançhe , je me ' 
crojois toujours dans .ma chambre ; ma 
physionomie , mes inflexions, se réunis*- 
Paient sansarï, sansétud^ à toute la sen- 
sibilité de mon ametnée tendre, con- 
fia^te, je devais connaître les craiutes^ 
les soupçons, Ies cbagrins.de ramour« 
£n jouant Blanche je rej^is toujours 
moi : c^est le seul rôle qui ne ip'ait ppint; 
coûté de travaux destructeurs. M^is si 
éélle qui le joue ne se rappelle . plus la 
^pureté du premier âge , si rampur n'est 
pas Punique besoin de son cceur , ella 
^ aura beaucoup de travail à faire. .Ua 
talent médiocre cberche deé ressources 
dans des éclats de voix, de grands mou- 
Temens , des transitions imposantes ; il 
n^ faut rien de tout cela dans l^s passiqna 
douces : avec de l'art, on peut atteindre 
à tous les sentimens exagérés » mais Part 
lie simplifie pas : c'est à la natnre seule . 
Qu'il &ut demander les nuaniQes de la. 
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eandenr, fa feinte Ji-aîcbe des premiirei 
sejQsatioos d^une jeunesse pure , la tou« 
chante ei noble simplicité qui n^émaoe 
que de Tame. L'art ne sait peindre qu'en^ 
grand ; sf Ton arrête Paudace de- ses 
touches 9 si Ton afiàiblit ses oôuieurs , 
on.n^en obtient que des tableaux ma^ 
niérés. 

♦ M. Sanrin , auteur de Blanche, àe 
Spartacus^ des Mœurs de Béi^erlei et de 
plusieurs auHres ouvrages intéressans, 
étoit sage dans ses écrits : ses mœurs 
étaient pures , son commerce donx , 
gai y sûr ; sa ^conduite et sa probité Je^ 
rendaient cher à ses amis , et recom- 
mandable à tout le monde* C'est avec 
lïn réssonVeïiIr bien doux à mon cœur 
à ma vanit.é que je .me rappelle les 
^rrnes de sa société et de Pamitié qu'il 
me portait. 

lies quatre principaux personnages de 
Bïanche étaient représentés par le Kain, 
^o\é V Brisàrd cf moi. Les bontés habi- 
elles du public, nos elforU pour les 
justifier, et Pîntérêt que présentait Tou- 

vrage , 
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Trage, ne nous permettaient pas de douter 
du succès : nous comptions sur-tout sur 
le suffrage des femmes ; les passions douces 
et pures dictées par leur éducation pro- 
portionnée a la délicatesse de leurs or- 
ganes commandés par le devoir d'épouse 
et de mère , et si consolantes pour la 
raison qui s'éclaire et la beauté qui sô 
passe , nous paraissaient d'un effet im- 
manquable. Notre espoir fut déçu : les 
femmes nous abandonnèrent , l'essaim de 
la jeunesse les suivit ; il ne nous resta 
pour spectateurs que quelques hommeà 
revenus des erreurs et las du fracas du 
monde ; et nralgré le mérite de l'auteur 
et nos talens , l'ouvrage n'eut qu'un 
succès médiocre. Le désir d'acquérir de 
nouvelles lumières qui pussent ajouter 
à mon talent , l'habitude de me rendre 
compte de tout, me fif chercher le pour- 
quoi d'un abandon que je ne concevais 
pas. On me dit : l'amour , la pureté , 
les devoirs ne sont plus pour nous que 
de vieilles chimères dont le nom seul im* 
portune nos nouvelles mœurs. . 
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;^UR M< DE LA TOUCHE, 

, >. ■ . - ■ ■ 

« 

siî Taurijdb. 

'. . ' : ' • 

M. GUYWIOND DE LA TOUGJ^E, 

nvteur d^ipbigéme TwFidi^ « étai^ œoii 
intime ami ;. ji^^i^ me rappelerai 

M{>est6 8ta]i>é)ivdW€r Uft^plns pénible» re* 

g^eti ; mai^ qyii^i qp'il' fi^^ coAter à 
IMum ams^ )^ tèu|c> f# iok parlei! dif 94 

tsagédie , et teQjkei; » (e^Ie^fai^^nt cpnpaitrai 

rifisaient ^ d^e £^uiezi0|.y Qtiiiî qui Vont 

' Né de parons cli$tîogi\é&§t trè^ - pieux , 
^nbiai9otf fiMi tj»oleSf8a<f^^ M. da 
la Touch&ealfadail.$l^ociétédes Jésuites 
«rige.dàqiiaMA a»f» Pép^r^ d^déaîr 
lâe pmtîqiifar aa r^f^iori', et de sUo^tniiie 
A.fMdr da. tope oe qui ia^ftilr ofiUre et de 
•toutcequiJa soafci.eufc^jji fi^kpre^rijritda 
-MxiàmtttgKiAtîiideatu^aaiH^e^i^^^^^ 
la viie la pluMulit44f ^kM d^ûner tpu» 



Oigitized by 



( isO 

tes momens à l'c tutle de la théologie et - 
de Thistoire. Aprèi <|oàtor2e àni àé ré* 
cherches, il osa s^avouer que ses doutes 
s^atigmeataient* âé eni fmir ; û ié 
dégoûta de son état, et le quitta. 

Absorbé pài^ VimpottaLnte de ses rés 
flexions , éloigiié de tout objet tentateur,* 
tes étaieaC re^étf dfltris Itf eàtihe le 
plus heureux; il n^avait nulle idée dii 
inonde dâM]«qf»eliti'èii1tif2t.'6os^iiittiii^7 
nos usages Tétc/nââieQt et rmtimidaienr 
égàieirieèï; èt PèÉOtimà^desèhttia'inàm 
dans sctà mor'èa^ vêtement , la réservé^ ^ 
là cmtffè, là fOêééif i ^»ift if Ifètéi^Mt 
des- bàbîétides (i^mettaiaot d^ croire à 
étM ifià isé MT èéM^âissaiëW p», qùHI 
était , aû plus , un homme fort médïoôrè; 

la naïveté et lâ sii^ipHcité de ses eiptéi^ 

en fàidkittit Vèité Je plus intéréssatit , 
ctût ^éfàim/a àOs^mfAVé^ 

t^jM e^ 4^1 obtenaient sa^ confiaiHce. Séè 
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aux spectacles.» dùÉi il entendait parleir 

la 
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5ans cesse , sans pouvoir se foire une 
idée de leur effet. La tragédie le passionna $ 
mon jeu lui plut : il fît son Iphigénîe ' 
aveq une. rapidité incroyable- Madame. Is^ 
marquise de GraSgny , chez laquelle 'fl 
denxeurait., me fit coon^ître et . l-a^teur 
et l'ouvrage. La modestie de M«. de la 
Touche, sur les lojiange^,^t sa dppiUt^ 
$m les corrections , furent un' obfet dif 
coîopeiSBOWO^en npuvjç^^u 

Je pré?eutai sa pièce aux comédiens ^ 
qui,.£r(app^ trQuver taut de beauté^ 
d*9Çw»Jft9 i>remiçr ouvrage , le reçurent 
saosiBsiger de correçtiom. Cependmit )e 
jour , même où nous devions donner là 
premiàqp. repKé^wtatîo» de çi&tte fihf^j. k 
la, répartition que nous en fîmes le matin , 
nous troiinçâmes ta^^fiie M&uU 4aQ9» 
ci^^i^me^ âPte. , que nous prîmes suf 
nfl^ de;deiQaiider à Fauteur le danger ' 
|Beftt_dft :i^ ça^strophe, et de cent et 

f^^séffitét d'apprendre tout ce qu'il 
i^ou^E^Ms^M é^ait pfè^.d?iMielw?çftf 
cet actq fut refait eu sntier,iippris, répété j 

« 

« 
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enleva 1â toile à cinq heures et demie , et 

la pièce eut le plus grand succès. Cet effort 
demandait; sans doute le zèle , la mémoire» 

* 

et Tiatelligence des comédiens de ce 
temps là. Mais quel devait être le mérite 
d'un l;iomme , faisant un plan et deux 
cents vers m>ureaux , en deux heures de 
temps , ent^ouré de vingt personnes écri- 
Tant sous sa' dictée, et n'ajaut alors 
nulle connaissance et du théâtre et 
du public qui fallait juger? Ma raison 
m'ordonne de me délier de mes faibles 
lomièrès ,\st derenthousiasme jquMnspire 
l'amitié; mais sans prononcer, sur ce que 
M. de la Touche pomrait être uji ^our , îlr. 
doit m'étre permis de broire que Tétude 
de Corneille , de Racine et de Voltaire, 
aurait classé ses idées, tbrmé son stj^le^dé* 
veloppé le génie qu^il «tenait de la nature ^ 
et qu'enfin il aurait mérité qu'on le comp- 
tât à la suite de ces trois grands hommes. 
. jSa mort* aussi prompte qu'extraor- 
dinaire, nous a privés de la seconde 
tragédie qu'il travaillait. Il m'ea avait 
confié Je sujet ;; .mai» se méfiant de lui* 

I3 
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mètnè , iouIaDt coonaUfe la portée' de 

son talent » il s^était prescrit de ne com- 
muniquer son ouvrage à ses amis « que 
lorsqu'il le croirait absolument ûni , et de 
s'en rapporter a leur approbation ou à leur 
critique , pour suivre ou quitter cette 
earrière. Cet oinrrage a été soustrait , on* 
n^a jamais pu le retrouver ; sa seule 
Iphigénie nous reste. Je ne me permeltfsî 
point d'en pallier les défauts et d'en fair^ 
valoir les beautés ; fe me borne à guider 
mes compagnes dans les pénibles chemins 
des divers personnages que j'ai représentés» 
Cejui-ci m'offre peu de remarques à faire, 
iliest up depuis lé premier vers jusqu'au 
dernier; il doit sufiire à Tètre intelligent 
de lire la pièce av<ec attention , pour ne 
point s'égarer. Cepen^jant cette unité 
pourrait paraître mènotone; si la mobilité 
de la pbjrsionomie , efr la variété des 
inflexions , n'oi^aient pas graduellement 
des tableaux plus viis et plus toucfaans. 
Gbnmiissez vos forces , vos ressources , 
ménagcz^les avec adresse ^ distribuez-les 
aveè intelligence^ et.fiûtés."> les arriver 
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•u but sani vous ralenlîrdaas lacarricrc^ 
sur-tout variez lesdcM genres de i^rmct 
que vous avez àrépaudre ; celles que vous 
donnez à la conlinnîtè «t VOS itialbetors 
cbiveiit couler avec amertume et déchire* 
inent; celles que vous donne* à Tlm* 
mànité doivent être faciles et do ucat.^ 

Tandis qu'on ôte 1» diaîûi» de» 
captifi ^ an secondi acid i descendez du 
fond du théâtre , arrêter - voilt aveo 
noblesse et eotnpiMien sur la même ligné 
que Pilade, qui se trouve le preftiierç 
examinéz-Ie sans aoeun snroïoU de dou- 
leur; descendez ensuite pour regstfdef 
Oiieste, ct'que sfir votare premier coup- 
d^œil je puisse m'aîisùrer que eette toi 
Vbusétohné et vous trouUe j preneft-bietf 
le temps de l'examiner , et sans le p*di* 
dé rut , prononcez ensuite d'aune voix 
basse , agitée : Quels traies ci ifuA 

Dans fet même scène , lorsque voué 
voulez interrogeir Olreste^ et que Pilade 

s'empresse à répondre pour lui , regardéi^ 

ce • émà&^ d'^ ak ânjpotaBt s- 

I4 
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âe douceiir y et par un geste noble et 
moelleux ^ prescriyez-Iui de se taire et 

de s'éloignej. . . . . • : 

(' '.Que toutes vos, questions . sur * vo^e 

f^qiille soient ^tes.avec la ^lus grande 

Ne laissez, apperceyoir de votre joie et 
de .votre /douleur que» ce. que. la jbxce de 
lanature^arj^ache .maigre vous au secret 
que.vous xroxdez garder ; plus- vous aurez 
iait 4'effbi1s pour retenir vos larmes , et 
plulsees larm^, seront touchantes ^ quand 
Xîpus leur permettrez dp couler* Tous ces 
3Îéii8<soutile la plus grande importai^ce» 
Je ne me suis jamais permis de négliger 
tmf situation » ni même un mot« Tout ne 
doit pas être dit d.eananlère à faire un 
effet sensible ;>.mais.tout doit avoir une 
valeur quelconque. Dans le c.oui:s de la 
pièce, Iphigénie n'offre qu'un caractère 
doux 9 sensible , bumaiu ; inalgré Texcès 
de, ses ma1beui% , elle n'ose se permettre 
que les plaintes les plus mesurées. Sç.Ur 
lenpient au cinquième acte en disant : 

, de qfifil droit ici comaunde- U JM§e ?. 
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et dans tout le reste de cette scène, il 

&ut qu'elle réunisse toute la fierté d^.une 

grande naissance , tout Pimposant d^un 

mystère sacré, tout ce que la vertu doilt 

donut^r d'audace et de courage. 

. J'avais prié qu'on oe-me doublât poinl 

dans ce rôle, tant que je resterais au 

théâtre^ « l'amitié me faisait craindre les 

• 

fautes indispensables de Pinexpérience : 
je në le jouais jamais moirEntèopie sans faî re 
de nouv,&lles recherches*. Le désir.d^avpir 
w grand talent^ me tourmentait encore 
plus pour ce rôle que pour tous les autres. 
J'ai pris sur moi, depuis ma retraite ^ 
d'aller Pentendre par deux actrices difië- 
rentes. L^une décente , noble , belle ^eslt^ 
loin de la sensibilité que je désirais ; 
Fautre, assez jolie, mais sans.caractère et 
grimacière à Pexci;s,m'a d'autant plus 
révolté par l'indécence de ses àttoucfae- 
niens , par la basse familiarité de ^on 
débit , qu'elle tient de la nature quel-^ 
q^Lies sons tt)uchans qui pourraient fdii:o 
couler des larmes* 

^ Je ^n'étp is persuadé qu'où, ne voulait 
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vcttrtme tragédie que pour s'élever au^ 
• dessus de soi-même » que pour recevoir 
des grailids personnages deFantiquité lei 
exemples les plus imposans de noblesse 9 
de décence , de courage » de grandeur 
• d'ame ^ et qu'il serait affreux de ne 
montrer qu^uad simple g^sette à ceux 
qui s'attendent à voir une grande reine. 
Si vous voulez me prouver du talent , 
élevez -vous jusqu'au personnage que 
Vous représentez ; en le fiulsantdèscendre ^ 
}usqu'à vous ^ vous ne prouvez que votre 
ignoraoQi^* 

L^S DEUX ÈhkcTRZS» 

Je croîs nVffenser aucune de celles 

qui suivent la mèi^e carrière que moi, 
en supposant qu^elles auront toutes au^ 
tantd'ignoranç.e, de défauts et d'amour-: 
propre que j'en avais dans naa jeunesse* 
Les applaudissemens qu'on accordait 
aux espéi^hces que je donnais pour 
ravenir,lesve|:squi m'étaient adressés de 
toutes pattsy lea adulations des (ouplràna 
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qnî retnptisieBtles foym de» ^peêtmtleê i 

rexagéralio4 des sols et la jalousie da 
Hfés cotnpàgçet mè f^eimhwi'detïFoî 
que j'^taî« le plus girand sujet qa^on eût 
«More vo.. Qiiaad M lÉïf jlriMÎM les 
noms de mesdemoiselles Lecouvf etir et 
âeS^ine, j'épmurais oè (U^rtpîè la 
plus grande partie de celles .qui m^ont 
succédé éprouvaiéÉé I6i4qu\>ii einë totnl^ 
mait. Cela doit être amsi : mais tôt oa 
taré , il faut appr ëSâéi^ iè^tti^^ 
il Aiut se corriger ^ et ^ plus, nous pro« 

plus nous nous éloignom^^e la vérité 
qu'il font chtitdmff^^ 
pour avoir du talent. Tout en proposânt 
riiés principes poiiil^llNMtkev^'«#^ 
pardonnera sans doute de présenter mon 
Àtmple snr lef Ranger de 4»si{p H^TÉAitéi^ 
Mademoiselle LecouVreiir n^existait 
pins ; je ne pouvais pas la juger. Ma-* 
dempiselle de Seine ^.retirée du tbéâtrè 
depuis dis ans, suivait exactemèiit mes 
débuts , et les japplaudissemens qu'elle 
sur-tout dansle r6lé^ d'Electre 
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qii?âa>s«iiriî€ avcnr. été: son triomplie^ 

acbef^rent de me tourner la tète. 

Je remuai ciel et .tierre.poar la con- 
naître et pQurobteDigL'qu'eil(^ voulût bien 

ine dire des vers : un ami comaïun mo 

* • 

procura l'un et l'autre. 

Lorsqu'elle entra dans la chambre oii 
frétais, je ne vis qu'une femme déjà sur 
le retour, n'annonçant rien de Pimpo- 
^aut que je craignais, de. trouver; mai- 
coifiëe, mesquinement mise» sans antre* 
maintien que celui de Tinsouciaixce; le 
son de sa Voix et les petits riens qu'elle 
prououça , m'auraient permis de croire , 
en ne la re^udant pas , que . je n'en* 
tendais qu'un enfant volontaire et dé-» 
daigneux». Je «triomphais* Ses refus dct 
dire des vers devant moi me parurent 
autant d^venx de son insuffisance que 
de ma supériorité. Enfin , elle consentit 
à répéter la scène d'£lectre au tiroisième 
acte, et j'arrangeai dans ma tete le petit 
compliment bien tourné^ bien honnête 
et bien faux, que je ne pouvais me dis^ 

4penser 4c lui .fidre^.». mais Tair dsi 
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dîgtiilé qa^^ie ^ prit en se leyant , en 
rangeant des çhaises pour se faire ua 
théâtre et dea «cottlirâes i le cbangement 
que je vis dans tout son être, à mesure 
que le moment: de parler approchait , 
changèrent aussi toutes mes idées; ma 
▼ani^ se tut , . 'fe sentis' que -quelques 
larmes me roulaientdcjà dans les jeux; 
et lorsqu'elle -parfat, les aecehs de son 
, désespoir , la douleur profonde de son 
TÎsage, Tabandon noUe et- Vrai de tout 
son être y vinrent së réunir dans moiî 
atBè'pouT la pénétrer, rédainer', e^ 
m^en tramer à ses pieds i Ik^ pour me 
pcaak'ûe monrimpekiinente psétfoaiptiolî 
et m'ea corriger à jamais ,^ j'en (is^^ravcu. 
.:JEi'éitinlation 'noua-est nécessaire;' nou^ 
ne ferions point de progrès sans elle' jp 
maisi gairdèns^* noui des erreurs de la 

vanité. : r , : : ' * 

Parbns maîntœant des deux Ëleetréf 
qui- sont au théâtre. * • ^ • 

I • X4^une et .l'antre sont le même perftdn* 
nage-, elles sont dans la même position, 
•t là manqué d'instcnetipia peut perméttriR 
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de.croi.e qu'on peut, qu^oB doU le* iou^ 

ce rôle qa'uj,e V^'^^^'' f'^ZTe Z 

^^endre:ib«ntdaustou. les cœur, 
îluêtes; elle aime , del. e« encore 
tout ém^y «to Aoix . à la viroe, me ^ 
p»r^«ait un peu mesquv» ; «^T* 
rien ne. m'effrayà> f«a 

îa piie cortimo cite ^i* ^f\^f l 
qiwod; après qùcltïnes annw 

«t a. léBeoik*», -ie yoidfls donner a « 
. rôle le caractère nétion»! rt-lw.tnui» 
consacré» du pwsonnage, je ne sus pin. 
où we retrouver; ce» sefttihwn. ^a»our 
• et de vengeance neJEB'offrirent plus que 

de»résultat? impossible, k «SbwihM. 
9iMt le B» de 8oa oppt esseur , le tils 
de l'assassin d'AganieBWbb! en ««ban- 
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donnant à une passion quViucun hé-- 
ïoïsnA, aucun espoir de vengeance ne 
pouvait justifier , Electre ne me parut 
plus qu'un personnage manqué, avili; 
qu'un mélange d'or et de boue dont il 
était au-dessus de mes forces de faire un 
ensemble supportable. J'y renonçai ; et 
selon ce que j'avais à dire, je fus alter- 
nativement une grande princesse et une 
femmelette ; aussi me laissai- je doubler 
dans ce rôle autant qu'on le voulait, et 
je le quittai pour jamais du moment que 
l'Electre de Voltaire parut. Ah! le beau 
rôle que ce dernier ! comme il s'annonce, 
se développe , se soutient ! Quel grand 
caractère ! quelle belle unité ! Si l'on 
m'avait obligée à n'en plus jouer qu'un 
seul sur le théâtre entier, j'aurais choisi 
celui-là, non que je ne rende à beau- 
coup d'autres le tribut d'admiration qu'ils 
méritent, non que je n'eusse infiniment 
de plaisir k les jou^r; mais mon goût 
de recherche pour l'antiquité,, cette vo- 
lonté que je m'étais faite d^e transporter 
tous mes persoJXDages dans les temps el 
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U» lieux dont ils étaient , me donnait . 
txmvéut beaucoup de . peine y et Adgré* 
mes efforts, il en est plusieurs qu'il m'a ' 
fallu laisser à tiloii siècle et à la Fraisée t * 
on n'a rien à dissimuler , rien à prêter * 
à celui-ci ; le eeul travail qu'il exige est 
d'élever son ame et son génie jusqu'à lui. 
' O qui que ' vous sojez!! TOUS » qui 
possédez ce rôle, instruisez- vous, obser- 
Vez^TOus f nd M prêtez rieo ; tout être 
ordinaire est au-dessous de lui : faites-lui ' . 
le siBtcrifiM 'dé ^69 habitudes; dè yos a& 
fections personnelles; oubliez que vous 
êtes joliè , galrdez^Vôus de • ctoficiier a 
le paraître; ne mettez dans votre toi- 
tette que Paft qui peut m^aisftûcét que 

r 

je vois la belle nàture ^ansaçt; qu'aucun ' 
colifichet, auoiinè draperie 'élégante oa^ 
tortillée ne vienne gâter la noble et 
touchante mis^e dont tous dévea^ m'of* ' 
frir le tableau. * • ' ' • * 
' , Electre a plùs de trente ans x'nV .y eu 
a quinze que le malheur et la douleur 
Facéablènt ; jt tëùx line sut votre! ^visage 
la profondeur det maux qui durent depuis 

4 
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si loog-temps , j'jr veux rfecouaaitre la 
$ràce des larmes qu^ils ont coâtés. 

N'oubliez point qu^à la longue , la 
source de^ pleurs se tarit; leur abondance 
çousiate ^e malbeur récent-, et par des 
gradations insensibles , il fiiut marcj^teip 
4a distante du moment actuel au premier 
pioment. Electre ne doit poîof «verser 
^ pleurs dans les deux premiers actes : 
oe qu'elle dit indique qu'elle voudrait, 
qu'elle aurait besoin d'en répandre, mais 
ce soulafgement calmerâit t'imp^^tuosité 
^e son caractère , et par conséquent r^<^ 

^ faiblirait. Pour paryéni?* à mouiller seu- 
lement mes paupières , à . laire sautes 
quelquefois une larme de mes yeux , je 
îpignaîsàdes accens çontinuellemient don-* 

, loureux une contraction dans l'estomac 
^ui Ëiisoft trembler ntiesnerâ , une espèce • 
d'étranglement dans la gorge qui gênait 
mes paroles , ma respiration retenue et 
coupéd'indiquoit l'agitation de mon ame. 
Tous ces. moyens sont autant destrikcti& 
pour nous*mèmes qu'utiles pour notre 
talent: je. le sais, je le sens} mais dans 
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qlielquQ état que- ctf . puisse- être , de 
quel prix peut être la vie , s'il faut 
qli'çlie. g'écoiile SEtis* gloire ? 

La scèDC de Purne exige l'abondance 
^0js krnies : c'est un malheur nouveau , 
tfjesfc le complément de tous 5 il force 
toutes^ |e8i barrières ; mais tirez -les du 
fonddel^totre aine, et q »e, sans cris, sans 
efii^ts^ elles soient les plus décbirautes 
-possibles. Au quatrième acte, en disant 

MoQ sort , à Tos destins , n^e^-il pas asservi , etc* 

pénétrez- vous , pain gradations, de ces 
dotVcés et consolantes larmes , qu'arrache 
quelquefois un amour pur et rassuré. 

Ressouvenez- vous , sur -tout, que la 
véritable grandeur a la simplicité pour 
base; qu'un grand caractère, de gratids 
projets, de grands malheurs, demandent 
raccord le plus imposant dans la phy- 
sionomie , les inflexions, la démarche 
et les mouVeraens-, et , comiiie moi „ 
sans vous flatter jamais d'atteindre à sa 
perfection, faites au moins Timpossible 
. pour en approcher. \ . 
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R É F L E X I 0 N S 
DE MAD£MOIS£IiL£ G 

SUR £ L L S r H £ M £, 

ET SUR ÙART DRÂMATIQIVS: 

m 

J^OTE DE L'ÉDXTEUR. 



Jl o'UR donner des éclairctssemens 'sût 
ces réflexions 9 je crois devoir redire mot 
pour mot ce que mademoiselle G '^^ '^ ^ 
me confia avant de m'en faire la lecture» 
ce Vous savez, mon ami, que j'avais 
99 dix-huit mille livres de rente , lorsque 
t9 l'ai quitté la comédie* M» Pabbè 
19» Terrai vient de m'en ôter quatre. Je 
ff, suis forcée de renoncer à mes jolis 
99 petits soupers et même à ma maison* 
f 9 Le comte de V * * * * m'avait prié de 
M laisser en mourant mon cabinet à Fun 
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3$ toujours fait tout ce qu'il a voulu. 
n QnoiquHl me doive tout, ét qu'il jouisse 
99 aujourd'hui de plus de cent mille 
9| Itvreà de rente t Tidée de lui de* 
f f mander un secours , ne m'a pas passé 
9» parla tètè. Vdus Me connaissez ; ainsi 
9%, vous le cvoy^z, saa$ pejne^ J'ai mandé 
99* mon malheur à mon ami . pour lui 
9» prouver la nécessité de retirer ma pa« 
99 role« et de vendre moaeabinQt ; Vpici 

H sa réponse: • 

et Riche comme je suis , la 

p ypnte de votre cabinet m^ désho- 
]9 norera; je vous demande en gcâce d^ 
y^c^rcher un autre moyen de yous 
99 tirer d'aflkire. ... Je n'ai jamais sibien 
«9 ,çonn,u IVrreur du désordre que dans 
99 ce moment; j'ai plus de oeni mille 
19. livres de rente, et je n'ai pas vingt- ^ 
99 cinq louis à offrir à môn^ amie » etc. n 
Voici naa réponse; 

ce Vous êtes dans une position si fa* 
9» creuse ,.monp^vre comte , que j'en 
19 ai réellen»ent pitié. Je ne vous ai rien. 
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n demandé , je n'attends rien de vous } 
99 je trouverai toujours les moyens de 
n vivre dignement avec ce que le sort 
t> me laissera : soyez tranquille sur ce 
» point. Je vous offre même de vous en-» 
If vojer cinquante louis^ si vous enaves 
n besoin ; je les ai, et si je ne les avais 
f» pas , je ferais comme autrefois : je; ven^ 
M dirais ce que j'ai pour vous l'offrir, n f 
U Je n'ai pas besoin de vous.dire^ i 
>» continua-t-elle , que mon ame était 
ff blessée : vous 1& voyez -tom; :ôette 
w petile vengeance soutiot mon courage 
f» «j^^lqoé» momens ; mais touties les 

w réflexions que j'étais forcée de laiie , 

M aie plongèrent bientôt 'dans une dou* 
f> leur sombre , dont j'avais tout à 
n craindre pour ma vie , et qui me- fit 

j> unpeu murmurer contre la providence, 
f» Je ne suis point dévote , vous le savez; 
s» mais je n'eu respecte pas moins tout 
•» ee que je doisxesp£cter. Les principes 
» que je me suis faits , me rendent scru- 
99 puleusement juste ; mon ame tendre 
j> me ramène aisément à mes devoirs. 

K3 
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V J'osai me demander ce que j'avais èi 
f > prétendre , et de qudi je me plaigoais. 
» Cette question fit passer tant d'idées 
n différentes dans ma tête , elles se suc- 

cédaient avec tant de rapidité, qu'il 
I» me parut impossible d^en retirer aucun 
M fruit. Je jugeai convenable de les 
». écrire; au courant de la plume , je 
w traçai mes onze premières questions 
^coil réflexions, comme il vous plaira les 
jj appeler; et ce n^est qu'après plusieurs 
, ft'/Mmétsd'întervalle, que fai complété 
9} ce que je vais vous lire. Mes différentes 
§9 études sur moi-même ont réussi;- mon 

ame a repris son équilibre ; et je n'y 
f f tirouve plus qne ia résignation que 
»9 dois au grand moteur de tout*^£coutez 
u donc maintenant ce qoe je nomme mon 
J9 agenda. 
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AGENDA. 



' FREUIÈRE RÉFLEXION. 

* « 

M ON état habituel est là isoiifflance. . . 
Je ^oifs que c^est celui de la plus giaadè 
partie de Phumanîté. La nécessité de 
mes études , de mes travaux , la misère 
que j'ai souvent éprouvée, les contra- 
riétés, la sensibilité de mon amç» un 
amour violent et continuellement mal- 
heureux par les infidélités ou l'absence , 
tout cela n'a pu permettre que je me 
trouvasse dans le petit nombre des êtres 
privilégiés que l'infortune et la douleur 
respectent; mais j'en vois de plus 'mê-> 
ritans et plus à plaifidre que moi. Il faut 
donc m'armer de patienise et de raison ; 
Être sobre, mesurer mes forces, borner 
mes désirsy .espérer tout du temp^i^. de 
;xLon.çôurage^ de ma vanité même , et 
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pour me consoler de ce que je «oiifFre, 
songer à tout ce que jè ne souffrei pas. 

DsVXlàME RÉFLEXION, 

Autant qu'il me sera possible , je dois 
déroberàtottttesic» personnes tjue le vofS, 
la connaissance de mes infirmités et sur- 
tout de mes chagrins,, Jout est égal aux 
indiflerens : les sots fout des commen- 
taires, les méchans tfiompl^entf raniiii^ 
s'afflige ; eh ! chez ces derniers mèmè 
l'ennui, le dégoût, suivent de près la 
compassion ! Je n'ai presque jamais re- 
tiré, de mes plaintes, que des avis inuT 
tiles ou des convictions déchirantes. 

Il taut donc tacher d'acquérir assez dQ 
grandeur, de courage pour suffire seule 
à mçs peines , et pour ne montrer çbe^ 
les autres et chez moi, que les agrémens 
.qui ^uvent me fiiire. désirer. ^ . 

• Troisième Réflexion. 

Jfi 1^ dois jamais oublier que fe sute 

née dans l'obscurité la plus, profonde : 
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€fi nAuinurelr serait nn ctime ^ en rougir , 
. une sottise* Tout ce que je puis, est de 
réparer celle volonté du sort par la dou<- 
ceur , rhonnêteté , l'égalité d'humeur , 
les oonnaissanoes de l'esprit et ks vertse 
de l'ame» 

Quatrième Réflexion. 

N'ixANT rien, et voulant vivre avec 
les hommes, |e dois apporter l'attention 
la plus scrupuleuse à surmonter la fierté 
de mon ame; c'est mi dédommagement 
que la nature ne m'a donné que pour 
moi; on en &it toufours m crime i 
celui qui n'a ni naissance , ni fortune, et 
je ne dois la manifester qu'en me tenant 
à ma place , sans prétention et sans bas- 
sesse. 

GiKQViiBiics R£vLS)tioir. 

ViCTiMB. de la calomnie la plus in- 
juste et la plus atroce, je serais inezcu* 
s^hh de croire arec légèreté. Tout ce que 
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tée d'oublier mes «ervices; elle en a sou«^ 
veDt fait des armes qu'elle dounoit à la 
méchanceté pour m'afHiger , me nuire 
•et dégrader mou cœur. Rebutée par des. 
procédés incroyables , j'ai voulu quelque 
temps renoncer à faire Je bien ; pavaia 
tort Une ame honnête et sensible veut eu 
vain se fermei: aux cris de riùfortuae; 
le danger de faire des ingrats ne peut 
se^comparer à Tborreur de laisser l'in- 
nocence et la vertu gémissantes; et, ne 
pas faire tout le bien qu'oni peut, c'est 
être ingrat envers l'humanité. Qu'im- 
porte la reconnaissance ? C'est asses de 
pouvoir se dire: il est un malheureux de 
onoins ! Ëtpeut-étre ou^n ccrar trop tendre 
n'aurait pu suffire si je n'en aval^ trouvé 
que de reconnaissans. Mais je crois qu'il 
-est nécessaire de ne jamais aller plus 
loin qu'où en est requis; comme- on ne 
. peut pas tout, il faut ne pas s'ôter les 
moyens de venir au secours d'un autre ; 
la nature ne donne pas le même 4^gré 
d'élévation à toutes ks ames ; il en est 

m 

«peu d'assez nobles pour sentir tout Je 



( î56 ) 

cbanne de k reoonmwiipce, et toutes 

« 

celles qui ne le sentent pas, sont nulles 
on possédées par l'envie ; plus on ùât 
pour elles , plus on les irrite ; et c'Gst 
mapquer également de prudence et d'bu- 
manité , que de mettre les hommes» en 
élAt de devenir médians* . 

S I je ne puis détourner les* convcr- 

;Sations sur la religion , il fant au moins 
m'absf enir de m'en mêler. Il est certain 
que les femmes en parient plus par air 
que par conviction , et que les plus faonr 
nètes d'entre nous se taisent* J'ai lu , 
réfléchi» écouté; la raison, l'évidence 
me forcent à convenir que je vois par« 
tout l'intérêt» le mensonge et la fii»- 
/blesse; mais le point important reste 
toujours dans le donte. Suis-je libre î 
Suis'je guidée ? J'entends soutenir le 
pont, et le contre par les plus bonnêfees 
gens du monde ; mais aucune de leurs 
solutions fie m'indique ee qui ment 
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I^Uaîren. En m'interrogeant moî-mème 

}e vois que la faiblesse de mes organes 
me ramène sans cesse k la cràiote ; que 
je ne puis me suffire daos aueune de 
mes peines. Qaelque soin que j^apporte 
à mo4 repos, 4 uia conseivatîoa^ Je 
trouve toujours ma raison et ma force 
insuffisante; il m^est impossible de pré* 
voir 9 dVrêter la chaîne des événemens: 
î^igaore de quelle manière et dans quel 
temps la mort Tiendra me frapper ; je 
ne 4)uis rien enfin d'essentiel pour moi- 
même; et ne peint fiûre iemal esttontce 
que je peux pour les autres. Dans cet état 
d'ignorance et de misère , me oonvieiit-il 
de raisonner et de rejeter un appui î 
Je pôint les vices qui font tont 
braver; je n^oserais me xéppndre des 
vertus qui oonlienoent : teodre ^ crain* 
tive^ souffrante , malbéureuse^ il m^est 
affireiix d'avoir à t me dtrè encore qne 
rien ne sMntérçsse à mon exisfence^ que 
tout est ^1 et perdu.. Il £iut<|onc me 
ramener s^s çeâse k tout ce qui me 
fmgM^ 4$ crQÎre qu^im ètor toat puissant 
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veille sur. moi. Doute pour doute ; pré* 

félons du moins celui qui console, et 
soutint le courage en lui promettant, 
un prix. 

• 

Neuvième Ref le x i o n. 

•.•»'•. 
J £ me trouve quelquefois des oaou* 
vemen« de hauteur dont je ne suis point 
la mdiJUesse » et que j^entretiens peut- 
être avec trop de complaisance poUt mes 
idées. • 

Je voudrais combler tout le monde de 
bien et n'jen recevoir jamais de personne. 
Est-ce grandeur d^ame? est-ce, sans 
m'en . douter , excès d'orgueil ? Mon 
premier, apperçu m*afflige; je me vdti 
des tortS/;.nion bonheur a voulu que je 
pusse oUiger quelquefois , pourquoi ne 
pas permettre qu'on s'acquitte ? pourquoi 
gêner 4ft délicatesse , I& fierté » la re- 
connaissance qu^on peut avoir au même 
degré que moi ? Ma condamnation est 
dans mon cœur : il me serait insuppor- 
table da ne'patf m'aoquitter; je taxerais 
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de sottise ou d'insolence celui de mes 
égaux qui voudrait m'en ôter les moyens; 
ce que je sens pour moi, doit être ma 
réglé pour juger les autres. 

Il &ut donner sans rien prétendre ; 
ne rien recevoir au-dessus de ce qu'on 
donne, et permettre l'équivalent. Re^* 
cevoir eu pur don est sûrement la plus 
grande preuve de respect ou d'attache- 
ment qu'pn puisse donner , puisque c^est 
engager* son opinion , sa délicatesse et 
sa liberté.' Si celui quidobne estr estima- 
ble ; si c'est de considération ou d'amitié 
qu'il vous oblige; s'il vous permet de 
croire qu'en recevant vous lui prouvez 
attachement, estime ou respect ^ il &ut 
accepter sans doule et regarder comme 
un grand bien de pouvoir s'abandonner 
aux doux sentimensde la reconnaissance* 
Mais reoe^oir d'un protecteur qui n'est 
que fastueux , d'une simple connaissance^ 
d'un ami superficiel , d'un amant qu'on 
ne peut se promettre de garder , d'un 
infortuné qui vous implore , c'est vendre 
i rintérêty de la façon la plus iioateuse ^ 
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ton opimoQ^i-sa liberté , aa déUcatem» 

ses services* Je ne le ferai . jamais. 

■ 

Avoî^s-Nousle droit d'e^ig^r qu« 
. left hommes soient aussi attentifs , ansii 
tendres » aussi constans que nous ? Tout 
ce <| ni se présente à mon imaginatton 
Iji^ea démontre l'impossibilité. 

La différence de nos forces physiques , 
de nos éducations » de nos préjugés^ de 
TemplcM de notre temps , tout me dît qous 
pps prétentions, ao^ t . folles, et que les 
iu^xnmeâ ne sont que ce qu^ils doivent 
Être; nous me devons raisonnablement 
leur demander que deux dioses , qui 
^oi^t de ne pas nous tromper , et sur« 
tout de ne pas nous séduire. H est hoin^, 
leuiL de. SJ9. cpntre&ire et de., se jau^r 
d*OD être faible qui n^a nul moyeli de 
vengeanpe; il, est abominable de cher- 
cher à corrompre la vertu d'une femma 
^éfà mariée » ou l'innocejace d^une fille 
qui peut l'être ; porter le trouble et la 

désespoir 
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. désjespoir dans le sein des familles , lirrer 
des biens à de faux héritiers, d'une pai t ; 
de Pautré, en fiiire que la Ipi flétrit efc 
rejette , dévouer des âmes hoaoêtes à 
la honte > aux remords que le temps 
amènera , me parait Je plus grand , le 
plus punissable des crimes ; et si l'homme 
qpi le commet ne Fexpie pas toute sa 
vie par ses soins » son attachement, sa 
constance , il est sans doute, ce que la 
nature à formé de plus méprisable. 

Mais pardonnons à ceux qui ne suivent 
que le courant des liaisons Tolontaîres , 
et convenons de bonne foi que nous en 
ièiions autant qu'eux si nous l'osions» 

0«i2ijbiifi RâFtsxxoir. 

G's s T presque sans r^cbir sur elles 
que nous accumulons nos années. La 
douce prévention ou la Ëiusseté de ceux 
qui cherchent à nous plaire, la déli- 
catesse de nos amis, Pareuglefaient de 
notre .vanité , nous empêchent d'apper* 
cevoir chaque jour le ravage que ohaque 
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fom amène; ne laissaiit souvent aprèd 

pous cjirun triste souvenir de nos éga- 
xemèos et de nos ridicuJes préteiitions , 
il doit Être une façon d'exister convenable 
i obaqqe âge : la nature - prévoyante et 
bonpe a dû songer à nous procurer Jes 
plabirB'et les dédomoiageinens de touf. 
les temps, et la raison doit nous dé- 
fendee d^n prétendre d'autres» Voyons 
quelles peuvent être les consoiations du 
mien. 

En réfléchissant bien à tout ce que 
les. passions ont de dangereux ' et da 
p^iible, je croîs devoir me Itliciter de 
n'avoir plus dans mon sang V^fSêtvw* 
ceuce qui les fait naître et les nourrit. 
Heurçuseui^nf pour nioi, je.ii'^ ^avtis 
connu que celle de ranu)ur : Its titres 
et Ub bieus ne m^out }sm9is séduite ; 
Tenyie , la haiae^Ja y^ugeance n'ont 
occupé mes pensées,. que retàtivemsot 
à Mies études théâtrales , et pîus je les 
ai connues, plus je les ai déteMée^ lin, 
sentiment tendra e^t doue le seul qua 
^'aie à regretter; maH, rfnao^ot k 
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rambiir le ne suis point forcée de tè* 
uoxicer à mon cœur ; Tamitié , Pbumânité 
peuvent encore le remplir* En étendant ^ 
sur plusieurs êtres, la tendresse dont il 
est susceptible , le malheur de- trouver 
lin ingrat sera compensé par la conso- 
lation de compter sur haancoup d'antres 
individus. La perte d'un objet unique 
ne . noDS ; laisse que le choix d'un dé* 
sespoir qui nous consume , ou d'unQ 
▼engeance qui nou^ avilit. A cet égard, 
je suis donc mieux. Le plaisir des sens 
n'est , pour les ames vraiment tendres , 
que le fermer besoin , et le plus Ëiibie 
accessoire, du bonheur. Le sacrifice m*ea 
parait facile , si la raison ou la nécessité 
font, renoncer à l'amour. Au fait, que 
nous laisse-t-il à regretter? Du délire^ 
des risques , de grossières fouissances» 
toutes leurs suites sont également dan- 
gereuses pour^ nous; elles attaçbent lea 
feiume^, et détachent les homiTies; elles 
nous dégradent ^ 6t les honorent ; elles 
ijous rendent craintives et soumises^ et ne 
$9iitd'«ozqaedes&tsoadeseyFans,Assu- ' 

La 



* 
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riment» il n^y à rien, dans ce ridicule 

marché, qui puisse exciter uu regret. 

Mais , retirée du théâtre et sans amour ^ 
que puis ^ je substituer aux occupations 
que Pun et l'autre me donnaient? Moit 
ame active a besoin d^âlimcnt ; mon goût 
et ma santé ne me permettent pas d^aller 
et de venir sans cesse, et les conver- 
sations frivoles qu'on va. chercher dans 
le monde , ne valent guère la peine de 
se déranger. Je ne suis point assez riche 
pour avoir une maison ouverte: je suis 
trop difficile pour m'accommoder de tout 
indistinçtemeut i et sans titres , ^ans ga-» 
lanterie , sans intrigue , sans richesses , 
|e dois m'at tendre à n'être pas fort 
recherchée. Tous les fours , le change- 
ment d'état , Téloignemeut , l'age , la 
mort, m^enlèvent des amis, et je dois 
tiouver tout simple qu'on oublie mon 
existence, puisqu'elle n'est 4>lus utile à 
rien. A peu de chose près, il ^e me 
reste pins que moi. . . . Comme la Médée 
de Corneille, j'oserai dire : C^esl assez^ 

. JTai &it les plus grandes rechercheâ 
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pour parvenir à connaître les tommes 
de tous les temps et de fous les pajs : 
cherchons à me connaître moi - même» 
Cette étude est assez importante pour 
m'intéresser et remplir tous mes momens« 
Je jonirai, d'une façon douce*, de tout 
ce que je pourrai me trouver de mé- 
ritant. Je ferai l'impossible pour réparer 
ce que j^aurai fait de répréhensible. 
Détruire mes défauts, former mon ame 
à la vertu , la rendre s,upérieure à tous 
les événement , me mettre à portée * 
d'apprécier la tblie de toutes les pré^ 
tentions qu'on voit dans le monde , 
mériter enfin que je me pardonne et 
. m'estime moi-même : voilà , je crois, lea 
moyens les plus sûrs de me Ëiire sup- 
porter, et, peut-être, chérir ma solitude. 
Le repos du corps et la paix de Tame , 
des livres , des r^exions , l'attention 
suivie de rendre heureux toiit ce qui 
m'entoure , me feront achever • ma vio 
sans impatience sur sa durée, et, j'ose 
l'espérer» sans &iblesse sur sa pertes A 
mon âge. et dans ma position , voilà ^ 
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sârêtne«t ce qoè je peux désirer de mietiîA 

Je^ m'y tieadrai.^ 

Douzième Réflexion. 

• : 

Four remplir le devoir que la raison 
m'impose, pour être en état detne juger 
DU>i-tiiÊme , je crois devoir remonter aux 
principes de tenté 

Que suis-je ? QuVt-on fait? Qu'ai- 
je pu r 

* * • • * • ■ 

Première Époque.*' 

L A providence m'a déposée dans lé * 
seiri d'une bourgeoise pauvre , libre ^ 
faible et bornée. . . Mon malheur a pré^ 
ûédé mon existence* 

Née à sept mois , je n'ài dû rece^^ir 
de la n^turé qu^iine donstitation faible,' 
également fâcheuse et contraire aux dé- 
Teloppeoiêns de mon physique etde ïnoii 
moral. * * * 

Nulles caresses, nulles douceurs, nuls 
soins n'ont soutenu mon enfaiaccj aucun^j 
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idée d'*arl , de talent, de connaissance 
quelconque, n^a favorisé mon éducation; 
lire est Ja seule chose que je sub^e à 
râ^e de dtize a\is; mon catécbisme et 
mon livre de prières étaient les seuls 
livres que }e connusse; ddes contes* de 
revenans et de sorciers, qu'on nje disait 
être des histoires véritables, c'était tout 
ce dont on m^exit retenait. 

Une femme violente , ignorante et 
superstitieuse ne savait que me tenir 
înactîve dans un coin 4 ou m^appeler 
auprès d'elle pour mo faire trenibiersous 
ses menaces et ses coups. Mon horreur 
pour le travail des mains, oùTon vouloit 
tn^assu jétii' , était Au'sè de ce traitements 
et ce traitement redoublait mon horreur 
pour le travail; j'ignore où j^avais puisjl 
mes dégoûts : mais je ne pouvais sup- 
porter l'idée deoi^ètre qu^ine ouvrière* 
Ce dont je suis bien sûre» c^est de de? 
voir aux èotitrariétés , &u malheur dé 
mon enfonce , Famé la plus compatis-* 
santé et la plus décidéei Jé n^ai fait, 
xzu^ état f je n^ai souieuu mou. csv>t 

1-4 
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tence physique et niorale que par les 
ressources que m'ont procuré ces deux 
Qualités. 

A Page de onze ans , *le sort eut enfin 
piti'éde moi 3 il obligea ma mère à changer 
de logement ; ma position était toujours 
la même : mais des voisins , touchés de 
l'état de langueur où mon malheur me 
réduisait^ de ma figure » de la beauté de 
mon organe, de quelques marques de 
jugement , d'une doiJceur inaltérable , 
quand on ne me présentait point d'ai- 
guilles 9 obtinrent qu'on me laisserait 
quelque temp^ à moi-même sans en rien 
exiger. Je respirai pour la première fois ^ 
sans avoir i me plainSre. Mais soit par 
suite de caractère , soit qu'on voulût- se 
débarrasser de moi , on m^enfermait so'u<* 
vent seule dans une chambre qui donnait 
sur la rue ; là , sans- aucuns moyens de 
m'ocCuper » n^ajant pas mêqie ]^ possi- 
bilité d'ouvrir la fenêtre et de voir les 
passaus, je montai» dès Je premier. jour ^ 
.sur une chaise pour i^^rder au moins 
dans- le voisinage* Mademoiselle Dange^ 
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ville logeait positivement devant ipoif 

ses fenêtres étaient ouvertes ; elle prenait 
une leçon de danse: tout ce que la na« 
ture et la jeunesse avaient pu réunir de 
charmes était répandu sur elle. Tout naon 
petit être se xassembla dans mes jeux; 
je ne perdis pas un de ses mouvemens# 
Elle était entourée de sa £àmille; la leçon 
finie , tout le monde Papplandit, et sa 
mère fut Tembrasseï^ Cette différence de 
son sort au mien me pénétra d'une dou- 
leur (^rQfonde ; mes larmes ne me per« 
mettoient plus de rien voir. Je descendis 
de ma chaise , et quand mon cœur moins 
palpitant me permit dy remonter ^ tout 
é|;ait disparu* - * • 

Autant que ma Faible raison pouvait 
1& permettre, je me mis à causer avec 
moi-même. Je me promis d'abord de ne 
rien dire de ce que j'avais vu , de peur 
qu'on ne m'en privât à l'avenir; ensuite 
j^essajai de sauter et de faire toutes les,, 
jolies mines que j'avais vu faire... On 
vint enfin me tirer de Ik^ en me deman-* 
' dant ce que j'avais fait. Pour la première 
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fois de ma vie, je mentis; je répondié . . 
très- prestement : îi^ ayant rien à faire, 

ai dormi. Ce détail peut, paraître mi- 
nutieux k beaucoup de monde; mais il , 
doit faire connaître à ceux qui ont des- 
enfans, la nécessité de ne point perdrè 
leur confiance. 

Ce premier tort m'enfaardit à faire de 
nouveaux mensonges. Il développa toute 
là malice dont je pourais être susceptible. 
Je me lis un plaisir de la dissimulation , 
et tontes ces choses àie condùiaîrent 
à prendre un dédain pour ma mère, 
dont mon inex|5érience me cachoit toute 
J'horreùr , et qui , dans une ^me vi- 
cieuse , pourrait conduire aux plus grahda 
m-èlheurs. 

Je n^avais plus de roomens de r.epos , 
que lorsqu'on me mettait en pénitence; 
heureusement la mauvaise humeur ott 
les aSaireâ de ma mère , m'j condam- 
naient souvent. Je courais vite & la fe- 
nêtre ; le beau temps me favorisait i je 
voyais jusqu^an fond de la chambre de 
ma divii^té. Je Tétudiais autant qu'il 
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m'èlait possible: et dès qirelle disparais- 
êsât, îe faisais tout ce que f^avais vu Fàire^ 
3k[a mémoire et mou application me ser- 
prirent A bien , que cebx qui renaient a la 
maison crurent qu'on m^avait donné des 
maîtres. Ma façon de tût présenter , de 
saluer, de m'asseoir, n'étaient plus les* 
mêmes. Mes idées se débrouillaient, et 
ineiiraisonnfmens, mes gentillesses m'ob- 
tinrent le suffirage de ma mère même. 
' Cependant , mon secret me pesait. 
J'avais ùn désir extrême de savoir ce 
qu'était mademoiselle Dangeville; j'osai 
m^ confier à un homme de notre' société 
qui m^avait toujours traitée moins en 
êtkfBLnt que'Ie^ autres. Û m'apprit en gros 
Ce que c'était que la com(:jJie Française « 
èt ce que mademoiseile- Dangeville y 
faisait. Il me promit, de plus, de me 
faire voir tout cela : il l'obtint , non sans 
peine. Manière ne vojait dans lessped* 
fades que des dàmnations éternelles ; 
inais epfiu , ou me mena voir la repré* 
SeiUâHon du Comte d'Essex, et des Fù^ 
lies amoureuses. 11 n'est point en mou 



pouvoir de rendre aujourd'hui ce qui se 
passait alors en moi; je sais- seulement 
que pendant le spectacle et le reste de 
la soirée, on ne put ni me faire manger, 
ni me faire articuler une parole. Toute 
concenitrée en moi-même, je ne Fcrfats, 
* vBL'eqteodais rien autour de moi ; — Alléz- 
vous coucher , grosse bête , iurent les 
seuls mots qui me frappèrent , et j'y 
courus. Mais , au lieu de cberclier à 
dormir, je ne m^occupai que du soin de 
retrouver, de dire, de faire tout ce qné 
j'avais vuj et Ton fut confondu le lende- 
main de m'entendre répéter plus de 
cent vers de la tragédie, et les deux tiers 
de la petite pièce. Cette prodigieuse 
mémoire étonna moins encore que la 
&çon dont f avais saisi le jeu de chaque 
acteur. Je grasseyais comme Grandval; 
je bredouiliaîsetfkisaislçsautdeCrispiny 
comme Poisson ; je faisais l'impossible 
pour attraper Pair fin de mademoiselle 
Dangeviile , «et l'air roide et froid de 
mademoiselle Balicourt. 'Enfin, on que 
regarda comme un prodige* Mais ma 
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luire , en fronçant le sourcil , dit qu'ella 

aimerait mieux que je sus$e faire une 
robe ou une chemise, qup toutes ces 
sottises lâ;^ce propos me mit hors de 
moi-même. Je me voyais 9outenuey fosai 
dire que je u^pprendrais jamais riei;i, et, 
que fe voulais jouer la comédie* Les in- 
jures et les soufflets me forcèrent à me 
taire; et m^empêcber d'expii*er sous les 
coups, fut tout ce que les spectateurs 
purent faire. 

Ce premier moment passé, ou me dé- 
clara qu'on Eoe laisserait mourir de faim , 
ou qu'on me casserait* bras et jambes 
si }e ne travaillais pas. Les traits de 
caractère ne s'oublient jamais , et je me 
vois encore h ce moment; j'eus la fierté de 
retenir mes larmes, et de prononcer avec 
toute la fermeté que mon âge pouvoit per- 
mettre : £h bien! tuez-moi donc tout de 
auite , car sans cela je jouerai la comédie. 

Les traitemens les plus cruels ne purent 
me faire changer de résolution pendant 
deux^ mois qu'ils durèrent ^ mais je m& 
tnourais. 



f 
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Les préjugés d'une cbétive édpcati,onL 
étaient les. seuls motifs; qui guidassent 
ma mère : soa coeur foncièrement était 
bon : mon état la toucha d^autaot plui 
que je ne formais pas une plainte ; ellft' 
fut déposer sa douleur daiis le sein d^uoo 
femme honnête, spirituelle et sensible, 
' pour laquelle elle traTaill^it. Ire.fruitde 
celle démarche, dont je n'^ai jamais su le 
détail , fut de me &îre éiprouyer ira sentie 
ment de tendresse dont je n'avais jamais 
eu U i^pi^ndre idé^. .JVta mère en arri- 
Tant me prit dans ses t^ras , m^inonda 
de ses Jaunes , et me propiit de consentir 
à ce cjue je voulais , pourvu que je Tair 
masse , que. le passé restât dans Poublif 
et qjae je prisse soin de. me rétablir. Ce 
' çhaxigemejit Jnjespéré pensa mè coiiteik 
. la vie; ly^is je repris bieiitôt le dessus: 
on me mena chez, ma bienfaitrice , Ott 
me fit entendre à Deshais, acteur de. 
Ig cpn3.édie ItaU'enne ; il fut assez con- 
tent pogr .o^e présenter à tous ses cama* 
rades. ;ne donna mon entrée à ce, 
spectacle \ on me prescrivit cq qu^ je 
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fie vais apprendre ; on m'obtîot un ordre 
de début , et je parus enfin sur letbéatre 
u ayant pas encore douze ans accompli^. 

Les applaudisseraens que je recevais, 
consolèrent ma mère d^ P^^^ que j'avais 
pris ; on me- donna des maîtres d'écri- 
ture , de danse , de musique et de langue 
italiemie; mon application, mon ardeur, 
ma mémoire confondaient mes institu* 
fienrs : je retenais tout, je dévorais tout; 
fnais ma trop grande jeunesse , ma 
petite stature , la crainte qu'eut Je fameux 
Tbomas^in que mpn talent ^^ nuisît à ses 
filles, dont le sort n'était pas fait, et lo 
manque de protection, me forcèrent, au 
bout d'un an, à chercher fortune ailleurs. 
On m'engagea* dans la troupe de ^ueo 
pour jouer tous les- rôles de mon âge , 
cbantei: et dani^er. Je devais joi^er la 
comédie , tout Je r^ste m'était égal. 

RfiCAPITU LA T I O N. 

JusQVE-L.ijen'ai sureoieut ripu à mq * 
repropbf 1^; je ne connoissais rien t}e ne 
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pouvais rien « j'obéissais en ayeugle on 
sort dont je me suis vue toute ma vie, 
et la victime et Tenfant gâté« 

Chaque être a sa destinée prescrite : 
tout me permet au moins de le* croire ; 
mon expérience^ mes réflexions, tout 
ce que j'ai vm dans le monde , tout ce 
que j'ai lu dans ses annales me déx:aontre| 
riosuffisance .de nos, combinaisons; Nous 
pouvons , lorsque nous sommes en état 
de comparer, distinguer les routes qui 
mènent à la vertu , celles qui nous en- 
traînent an érime ; nous appercei^ns nos 
égaremens , nos travers , nos torts ; nous 
sentons tout l'avantage d'une conduite 
pure, d'uue action généreuse; il semble 
enfin que nous pouvons toàt pour nous- 
même. Mais dans Timpossibilité de tout 
prévoir , de tout conni^tre , de dénaturer 

sang qui circule dans nos veines , de 
maîtriser la volonté de ce qui nous en- 
vironne, je ne puis que reconnaître notre 
impuissance, et baisser mes regards trem- 
blans devant le sort qui nous conduit. 

Sbcdmdb 

t 



Digitized 



( Ï77 ) 

S E^C ONDE ^ 1^ O â y E. 

Arrivée à Rouen, j'eus le bonheur 

de plaire aù public , de «me faire des 

protecteurs. Des femmes respectables à 

tous égards , m^accordèrent l'entrée de 

leur maison et me combltrent, et de 

présens et de bontés ; rien de tout cela 

n'^a changé tant que j'ai resté dans cette 

ville; et Tune de ces dames (i) m'a 

conservé, pendant quarante ans , Tamitié . 

Testime , et la confiance la plus entière. 

• ■ 

Mesappointemens,et ceux de ma mère 
qui remplissait un poste , suffisaient k 
notre ménage: je travaillais alors volon- 
tiers à tout ce dont nous avions besoin 
Tune et Tantre , et je n'imaginais pas 
qu'on pût être plus heureuse que moi. 

Une de mes camarades vint loger dana 
la même maison que' nous : elle sut 
gagner ma mère , et l'engager à la prendre 
-en pezwion ; elle obtint que de temps à 
autre on vint souper avec upus.,etj.a 

.( 1} Madame la prMdmteds.BimoreU ' 

^ M 
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compagDie devint de jour en jour .plus 
nombreuse ; mat mère substitua des 
|>laisÂrâ 4 $a rigidité ^ ou en p^rl.a\t, çlie 
ren moqua. Je grandissais : on pat , on 
dut croire qué j Wais mâ, part au gates^LU 
Vû jeune homme qui me suivoit plu9 
qu'une autre, et qui, je Pavoue , ne 
déplaisait pas , pa3sa pour être mon amant : 
avec la même franchise , je conviendrai 
• que j'ignore ce qui Pempècfaa de Pêtre». 
Abandonnée entièrement à moi - ];uême , 
sans aucuns principes sur le bien et Je 
mal , il aurait pu facilement faire de moi 
ce qu'il aurait voulu f et c'est bien par 
hasard que je suis sortie de cette ville ^ 
au -bout def' trois ans, aussi pure que 
étais entrée* 

Notre pensionnaire ayant trouvé , je 
crois , des moyens de se mieux établir, 
nous quitta : ude autre mille fois plus 
désordonnée prit sa place» Soit qu'on, 
respectât mon âge, soit qu'on craignît ^ 
éti m'éciairant , de se donner, une rivalj^t 
je' ne voyais rien , et ma tournure d'esprit 
ne me 4 WiMÛt pa^fiuunûj^enfi^ 
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ce D^est que loog-temps après que j^ai pa 
«avoir tout ce que je me rappelle en ce 
moment. 

Un pauvre diable ( i ) assez plaisant , 
&idant des vers , et cherefaant par - tout à 
souper, obtint de ces* dames de les venir 
amuser quelquefois ; j'avais tons les jonrst' 
ou mon petit couplet de chanson , ou 
mon quatrain , dans lesquels Vénns et 
Vesta n'étaient rien eu comparaison de 
moi: mais tout en louant mes cliarmeé * 
et ma vertu, il lui passa dans la tête de 
fouir des uns ^ et de cbasser l'autre. Con- 
naissant bien les êtres de la maison ^ 
sachant un jour que ma mère devait 
Sortir pour affaires , il obtint d'un Jfcfcille 
. Servante que nous avions , de le laisseé 
pénétrer jusqu'à ma chambre : il n'étaît 
qué neuf heures du matin ; j'étais encoré 
couchée : j'étudiais. II faisait chaud; nul 
bruit ïie m^avertit de réparer mon dé* 
sordre ; je x^'avais pas ^encore quinze ans ^ 
et ma chemise et mes cheveux étaient 
ma seule couverture. Cette vue ne lui 

( X ) lï ie nonunait G^diiUrd. 

Ma 
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permit pas de rester long- temps maître 
de lui-même: il accourut, voulut me 
prendre dans ses bras ; j'eus le bonheur 
de m'écbapper. Mes ^sris firent entrer la 
servauie et une voisine qui logeait sur 
le mèikie carré moi. Nous prîmes 
alors les balais, les pelles, et nous cbasn 
sâmes ce malheureux. Ma mère rentrée , 
il fut décidé que nous rendrions plainte^ 
il fut réprimandé par le magistrat , cfaan- 
sonné par la ville , et chassé poM^* jamais . 
de chez nofts. Mais la rage succédant a- 
^on anu>ur et ses désirs , il fit sur moi ce 
' dégoôtant libelle qtt^on a In dans toute 
l'Europe. 

J|0bis au Hâvve-de-Grâce avec la 
troupe , lorsqu'il parut f ma douleur fut 
au-delà de toute expression. Loin de mes . 
protecteurs , ignorant ce que je, devais 
faire, n^osant, ne devant pas me confier 
à Tignoranee » la béiise et l'insouciance 5 
' je ne fis^ aucune démarche .pour tirer 
' xaison de cet outrage ; ma candeur me 
permit même de croire que je devais 
«ompter sur la justice des hommes. Mais 
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ftvec pins de lumières, qu'aurais- je fait ? 
Quelques mois de prison ou j'aurais tait 
condamner ce malheureux , n^auraient pas 
empêché la publicité du livre f ma honte • 
prétendue n'en aurait pas moins couru le 
monde, et la réparation serait restée dans 
Taubli. Cependant fe sais aujourd'hui que 
/î*ai mal fait de ne pas la demander. Mais 
sans égard pour Tige , Tignorance et 
rimpuissance de Popprimé , faut>il donc 
-pour rendra la justice que les tribunaux 
attendent qu^un particulier leur rende 
plainte ? Un lirre calomnienx dont la 
pudeur n^ose avouer la lecture , dont 
•Fauteur a Paudace de se nommer , que 
rimpression fait passer dans les mains de 
tont le monde , le cri de Findignation 
publique qui força ee malheureux à sa 
Gâcher les plaintes que j'avais portées 
antécédemment contre sa criminelle 
entreprise, mon âge, mon absence étaient, 
ce me semble • des réclamations suSb- 
santés. U|ie vaine foramlité que mott 
ignorance et mon impuissance m'emr 
péchaient également de.femplir , devait* 

Ma. 
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elle, arrêter la justice de ceux qui se 

disent les interprètes des lois , les défen- 
eeurs de rbumaoité , les vengeurs de 

• riimocence ? Je n'étais rien, ne pouvais 
rien , ne tenais a rien : ce fut mon crime 
let mon malheur. Hélas! qu^importe à la 
|>]|16 graiide partie, des hommes qu^ii soit 
\\n malheureux de plus! Je puis me ré^ 
pondre au|oiird%ui quHls aiment à Toir 

- soufirir leurs semblables ; leur légèreté 
n'approfondit rien ^ leur* malignité , lsu|r 
égoïsine , leur fait un besoin des larmes 
du désespoir deniatre sexe; quélqùe in* 
vralsenibiabie que soit Thistoire .scaur 
dakuse qui court sur. nous , leur propre 
perversité leur permet de la croir^^ et 
l'impunité dont ils sont sûrs leur donne 
l'audace et la cruauté de râ^flin^er. 11^ 
«l'ont rien vu ^ ne savent rien ;\)n te dit , 
c^en est assez. Que gagnent - ils à tout 
<^ela ? D^enbardir le calomniateur, et d*ea 
être eux-mêmes les victimes^. si leur sort 
les appelle à fixer les regards pnbliios 
par une place , une administration quel- 

..conque# Le libelle qu^on a fait contre 
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fdoise ptïd aujourd'hui dans l'immensité 
de Mtfx qu^on a (kîts contre toutle mondai 
Innocence^ grandeur, divinité même , 
rien n'est phisi l'abri de la méchanceté , 
et tout ce que je lis sur icf^ autres , doii 
assurément me^consolec de tout ce qu'on 
» lu sur moi* 

Mais j^étâis loin de me rendre ce 
compte , dans le moment de mon iulor- 
tunc. Je ne revins à Rouen qu'en trem- 
blant; j'imaginais qu^on m'en alloit fer- 
mer ton ftesJes portes ; je n'osais lever mes 
yeux sur personne , et je ne reparus sur le 
théâtre y qu\»n frémissant; mais retrou- 
vai le même public et les mêmes amis« 
Cette dame respectable , qtii m^aimait 
tant , m^ouvrit les jeux sur la cause de 
mon malheur ; je vis que je le devais tout 
entier k l'ioconduite de ma mère « et 
cette lumière me la fit prendre daus une 
ai grande aversion , il m'en a tant eoâté 
pour rester avec elle jusqu'à son dernier 
aoupir , f'ai sî bien snrmonté l'impé- 
tuosité de mon caractère,^ que je puis, 
peut-être, tirer quelque Tanité de mes 
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efforts, du silence que y ai gardé, et da 

bonheur dont elle a constamment joiiî. 
' Elle resta maîtresse absolue; seule* 
ment la société fat moins nombreuse et 
mieux choisie. Elle s^était engouée de- 
puis quelque temps d'un de mes cama- 
rades , qu^elle voulait me Faire épouser. 
Mon «égal me parut au-dessous de moi: 
le protégé dé ma mëre m^étoit odieux ; 

et cet bomme d'ailleurs semblait avoir 
, • • 

servi de modèle au personnage de Thi- 
baudois ( i )• Une lierté que je n'ai jamais 
pu réprimer, ne me laissait trouver de 
biens et de charmes qu'à tout ce qui mo 
montrait le plus grand caractère de no« 
bl,esse ; et mou prétendu n'était que le 
plus sot , le plus grossier et le plus plat 
des hommes. J'eus l'adresse de me dé- 
fendre pendant près de deux ans. Notre 
troupe avait quitté Rouen pour aller à 
Lille y ce malotru était toujours avec 
nous , et loin de se rendre à mes raisons , 
à mes prières , il redoubla ses sollicita* 
tions. Les ordjres de ma mère, sa violence» 

(i) Personnage de V Esprit de cotitradicUon. 
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poussée au point de me présenter un 
pistolet pour obtraîr mon aveu , me firent 
enfin sentir que j'avais besoin d'un pro- 
tecteur qui , sans armer les loix , pût 
coatenir mes entours , et me défendre* 
Conduite par le seul déscs poir , sans idée 
d'aucun vil intérêt, sans aniolir, sans 
désirs , je fîis m'ofirir et me livrer moi^. 
même , sous la seule condition qu'on me 
sauverait du mariage, et de la mort dont 
j'étais également menacée.Ce moment qui 

• lie présente au premier aspect que l'idée 
du libertinage, est pçut-être Ic^plusnoble, 
le plus intéressant,lo plus frappant de ma 
.vie. Quoique j'eusse alors près de dix-sept 
ans , que les livres et les confidences 

.m'eussent appris beaucoup de choses, 
le calme de mes sens me défendit des 
sollicitations de mes soupirans, et de la 
t^uriosifé qu'ont ordinairement les jeunes 
filles; et si Ton veut se^ rappeler que 
fêlais née foible , qu'on m'avait accablée 
dans mon enfance ;.si l'on veut songer que 
le travail le plus forcé et le plus continu , 
absorbait nécessairement toutes les fa- 



aultéf de BioB ètee ^ en me* di^puliuit le 

mérite de ma sagesse, on pourra du moins 

m'en accorder J'étonnànte réalité. Qnoi 

II en soit, ce moment est un de ceux 

que )e me rappelle avec le plue de plmir, 

et dont l'entretiens le plus volontiers mes 

amis. Je voudrais pouvoir Fécrire ; je 

.suis sure que la femme la, plus austère 

compatirais aux combats de mon ame, 

et ne rougirait point du tableau; Tim-^ 

possibilité de le bim peindre , e(la crainte 

de Fafi^blir j sont les seules raisons qui 

m'arrêtent. 

« 

' Hon mariage fot fatofu^f laâ mère 
Mssa dé me persécuter , je nrappliquai 
plus qi^e îamaâs à tout ce qui pouvait 
• «aocvoître mes talens. Lanoue rompit sa 
troupe poinr venir débuter à ia comédie 
Française. Je m'engageai d^ns une autre 
qui devait aller à Gand den|aàdée paiv 
le quartier-général da roi d'Angleterre^ 
qui était là. Je ne fiia ni flaftéedes sa& 
firages que j'obtins, H! tentée delà fortune 
immense que m'^^it milord Ma. ...... 

Xic mépris que lanatioa an^aise afiecte 
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pour la mienne, m'en rendît tous les in- 
dividus insupportables : il m'était impos- 
sible de les entendre sans colère. La 
troupe ne pouvait se soutenir sans moi: 
on s'appcrçut de mes dégoûts, on me fit 
garder à vue; mais malgré toutes le€ 
consignes données aux portes , je trouvai 
les moyens de m'écbapper, et de mo 
rendre à DunkQF([ue. Le" commandant de 
cette ville reçut bientôt un ordre du roi 
de me 'faire partir pour venir-chantor à 
rOpéra de Paris. J'avais une étendue de 
voix prodigieuse , et quoique je ne fusse 
qu'une très- médiocre musicienne , et 
qu'on me fît doubler mademoiselle Le- 
maure, j'eus le bontieur de réussir. Mais 
je vis qu'il fallait si peu de talent à ce 
3pectacle , pour paraître en avoir beau- 
coup , je trouvai si peu de mérite à ne 
suivre que les modulationsdu musicien; le 
ton des coulisses me déplut si fort , la mé- 
diocrité des appoiûfcemiens: rendait la né«» 
cessitéde s'avilir si absolue , qu'au boni; 
de quatre mois je fis signifier mon congé# 
, Uu nouvel ordre du xoi , nie ditit 
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pensa de faire le» nx mois qoe PiMage 

d^alors prescrivait , sous condition que je 
passerais à la eomédie Française , |>out 
y doubler mademoiselle DangeviUe. 
Au moment ou Fon îne fit venir à 
Paris , mon emploi principal en province, 
était celui des soubrettes; «Pavais - foué 
trois ou quatre seconds rôles tragiques 
dans la troupe de Lanoue, etSarrazin qni 
me vit jouer Ëripbile , me prédit alors que 
je serais vn pur la ressource dutbéâtre» 
L^envie d^avoir de plus forts appoin- 
temens \ et layanité de tout entreprendre^ 
me. fit mettre dans mon . dernier engage- 
ment que je jouerais les ^nds rôles tra^ 
giques» A mon arrivée à Paris, je n^en 
savais que cinq , et je ne les avais joné 
qu'une .ou deux fois chacun. J'étais loin 
de fnrévbir la célébrité qoe le public dai* 
gnerait un jour m^accorder en ce genre. 
* LoKsqtie je fus me prâM^nter - à Pas* 
semblée , les semainiers me prévinrent 
que , qucûque mon brdto tie marinât 
qu'un emploi, la loi de la comédie de- 
mandait la réunion* de tous les talens^ 
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et qu^il fklkit que je constntlsse k me 
rendre au moins utile dans les deux 
genres^ à chanter et danser dans les 
pièces d'agrémens. Les acteurs d'aujour- 
d'hui semblent prouver, par leur con* 
duite,que, quelque peu qu^ils fassent 
et quMls vaillent , on doit en être re- 
connaissant; que c'est pour eux que la, 
comédie est faite* De mon temps , nous 
étions persuadés que c'était^ nous qui * 
étions faits pour e^e : nous nous dis- 
pjutions à qui montrerait plus de zèle , 
et ferait plus d'efforts; et, quoique les 
premiers sujets d'alors n'eussent pas le 
quart des émolumens qiCon prodigue 
aux derniers qu'on / voit aujourd hui,' 
autant, qu'il m'est permis de my con- 
naître encore , le public était mieux 
servi. Je consentis à tont ce qu'on me 
demandait^ mais je crus que, puisqu'il 
fisillait jouer la tragédie , je ferais bien 
de commencer par elle. Pourquoi cela ? 
Jè n'en sais rien. L'air froid et dédai- 
gueux qu'inspira ma proposition » me pi- 
qua. J'insistai de manière à prouver que 



. favaistine tète qui demandait des méûa- 
getnenâ. On the proposa Q}itô tance dàhs 
Inès, Ancie dans Fhêdre. Je répondis 
qne c^était trop peu de chose; que je' 
savais Phèdre , et que je la jouerais. 
C'était tna des rôles triompham de ma- 
demoiselle Dumesnil : je Tignorais^ Je 
tt^avalà pâ'Si revn la comédie Prancaîsef 
depuis mon Comte (TEssex. IVIa propo- 
Sïtion fit lire totit le monde : on ^'assurât 
que le public ne sôuffrir^t pas que 
fachevasse seulement le jiremiier acte^f 
La colère me dévorait; mais la fierté 
me soutint. Je répondis aussi tranqu^le-» 
ment, et sur-tout aus^i jnaj es tueusemeni 
quHI m^était possible : Messieurs , voas 
me vouiez 9 ou vous ne me voulez pas; 
f ai le droit de choisir* Je fouerai Phèdf é , 
ou ne jouerai rien. — Tout le monde 
se côtitint : on accepta ^ et je débutai pwc 
Fhèdre. 

Je ne parTerai point des encouragç- 
mens flatteurs qui furent donnés à mes . 
essais, ni des bontés constantes qui 
m^ont soutenue 9 dans mes travaux ^ péa- 
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darit vingt • deux ans : on imputerait 
peut-être à ma vanité , ce que la recoii* 
aaissancë me ferait dire. 

Je me suis perain seulement de rendre 
compte de mes pénibles recherches : on 
les fcrouveia détaillées dans les réflexîone 
^ne l'ai faites sur Part dramatique. Il 
ne me rest« pli» qu'à fitstifier ma re* 
traite. Je vais donc rendre compte dea 
iniquités qui m'en ont feit un devoir. 

Naturellement et malheureusement 
violente et fière, fai souvent manifesté 
mon impatience sur les cabales , iee 
tracasseries, les injusiâccs, dpnt Pènvio 
et la jalousie m'accablaient sans relâche. 
Personne n'ignore que, dans* tous les 
corps , dans toutes les assoiciations quel* 
conques, on ne laisse jamais en paix 
que la médiocrité ; le mérite acquis ou 
personnel, n> peut trouver grâce. Cette 
vérité m'a souvent consolée de tout ce 
quon tentait contre moi ; mais, souvent 
aussi, je me suis plaint avec toute la 
vivacité possible. Ge^iendant , j»ose af- 
firmer qu'a,uQune parole malhonnête^ 
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aucnii reproche embarrassant, àacnne 
^réclamation de justice auprès de nos 
supérieurs, aucune rancune envers eux, 
n^a pu, p^a du m^aliéner le cœur d'un 
seul de mes camarades : il n'en était 
pas un que je n'eusse obligé plus ou 
moins; il n'en était pas un qui, plus ou 
inoins , ne m'eût manqué* Plus j 'acquérais 
'^e célébrité , plus je faisais d'eiForts pour 
bonifier les recettes , plus j'obtenais de 
grâces, et pour la comédie , et pour ses 
individus, et jplas on cherchait à me 
donner des dégoûts. J'en vais citer deux 
exemples , qui prouveront pour tout le 
reste. 

Nous étîoûs pauvres , hors d'état d'at* 
tendre ce qui pouvait .nous être dû. Lea 
semainiers allaient , toutes les semaines , 
chez M. de Boulogne , alors contrôleur- 
général , solliciter le paiement de la 
pension du roi , et n'obteuaient jrien. Au 
bout de quelque temps, on me nomma 
pour la nouvelle députation qu'on you« 
lait faire , et je fns , à Vaudience de 
M. de Boulogne 9 aVec sept de mes ca- 
marades p 

m 

I 
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aatres femines. Le ministre nrapperçut, 
^loifina» Ja foule qui l>n^purait , et vint 
me demander c« qui m'amenait. Ma 
^épgjp^eii4t : iie désiesppir , monsei^neii'r , 
où nôp8 -réduisent nos besoins et vos 
refus*~ Je serais bien fâché, die dit-i|,|^ 
que vous eussiez à vous plaindre de moi^ 

montez at^ Ml»'eau ^'At^i^lin; due$ - lui 

dè tenir tout pict pour me faire sicaer; 
vpu$ serez, pssty,^;:dei^m. — Mes cama- 
rades avaient tout entendu: je devais 
tes C.I^W«îi^^^8§^i •cpntens que moi ,7 et/ |p 

ceél}.;.lill^S, :^r.%iîié cheimii , Vogràttl 

9ur iSiès pàsr pc^r: en Savoir la caus«, 
Piéville, bouffi de colère, écum^oi; de! 
rage, les arrêtait dans Panti-cba^éi^^^^^ 
pour leur per§u^def que le miiïistre leur 
avait également manqué, et dans ses 
k Wiédie , et d^ns la^^râce 
piëjiç.9jli«r?Jq"'il semblait accorder à la 
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Aé imftB Àu bureaQt ni alèmè 4 te^' 
<^eToir cet argent Je ne soufflai pas : 
mè mis eiichemin poulrrenionten AraicIticF 
seul me suivit. Nous eûmes le lendemain 
Aotrè argent^ èt Préville ne fut pas lë 
dUrnier à recevoir sa part. Et d'une» 
j^ssdhs à Paatrë. 

L'excommunication des spectacles est 
une dêtrissbre si barbare, 'èt fdse dirë, 
A bête ; elle est si nuisible aux talent » 
êiiè constaté si àùtliéntiquethettt l^iiAsott* 
têquénce de la nation , qu'il infe ioIBsâii 
^ètrèfiumiiine et française pour la trou vëi: 
injus^, et j'étais de plus dohlédiétin'ë. 
Ce û^èèt point ici que je dois appïrofondir 
éétk» inatière ; je ne veiix même parlei^ 
ni de mes dégoûts, ni àes lumières qiie 
|é m'étais procurées sur ce poiiat : l6 fait 
nie suffit pour ce moment. 
* M# delà Motbë, Àe Vôtàfe dés Avôcats, 
que je n^avais jamais vu» vint me priet 
de lùi.rèndiré uA sétfïcé ; ikntir'ailitres 
aboies, nous parlâmes de Texcommuni* 
éàticm^ Je vis aiséiiieliit qtili n'aVàit pàè 
cé qu'il fallait pour nous en faire l'élevé t: 
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aiais il parliût en bomme assez instruit ^ 
ét je touIds essayer par une légère tenH 
lative, d'appercevoir ce que je pouvi^î ; 
entreprendre un jour. Il m^offirit ses sef«i 
vices 9 je les acceptai ; luais au lieu de 
a'iostroire avec moi^ de me consulter 
sur la forme , l'étendue et la teneur de 
fouvngeque je désiraiSf pressé ^ je crois j 
pa4lb besoin dVgent , il fit imprimer son 
fMuvre mémoire^ et je le lus alors pour 
la première fois. Dès qu'il parut , mes 
eamanides trouvèreat très-mauvais que 
^ je voulusse m'attribuer la gloire de les 
tir^ de kiar J^eus beau leur dire 
^■e je ue demandais pas mieux que de 
me les associer ; j'eus beau leur repré^ 
eenter Piionneur et le profit qu'ils lire-t 
raient de cette démarche : .h6rs madame 
I>r<NitD| que l'esprit et l'honnêteté :gi|iH 
daient toujours bien , et qui m'ofirait dct 
Me seconder 9 fe ue vis dans toMrte iflj 
troupe que l'aveuglement de la sottise, et 
de la fabuslt. - 

. Un M. Co.*.«. de Cbau.. ^ avocat 
swëst^aflBM^partieuBitt de la;msî^n fcir: 

N z 
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vilfe , allant dîner et souper chez fous 
lâ'^èotiiédieiis, e^de pins,- choisi p^iir 
être un des membres de 'leur conseil : 
(ear tout escommoniés quUls sont , ils - 
ont un conseil comme les potentats) ce 
Go..u«« de Chau....-^» homme jasse^ has- 
pour être le censeur de Fré,.., assez bas . 
pour aHer 5 i la suite de quelques corné** 
diens, jouer dans les m:nsons où Po^Kes 
appelait, ees petites gravehîres qc^on 
n'ose entendre qu^en secret ; assez n^al- 
lk>8néte - homme pour vouloir aggraver 
ravilissonent de ceux dont il était le * 

' conseil , ads^srbarbafe pour ôter Pétat et 
les moyens de vivre à son confrère y AU • 
dénoncer le livre et l'auteur: le premier 

. tût brûlé au bas du grand escalier « !• 
seéond fut rajné «du tableau. «Tem tantes 
kê- preuves possibles de. ces jouteuses . 
menées': f^n insh-uîsis mes camarades; 
^spérais qu'ils sentisaieAt^ nioinsftleu& , 
itipre, et qu^avee les' niénagemem dûs 

• au reste du conseil » ou puerait Ip aiena * 

Co. de se retaèr/Ncrn seuIementils 

ltM^ardèFCiUi:4JsMCa>fiii8ali' la^ cfdsa^ nbea 
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. hmu I^âpris ces deinc . Hmi» , on' pen i si^» 

sèment voir que je ne tonv.eaais pas à 
iMs ôaoïarades; et* juger que més.cwBa?- 
rades ne me convenaient pas. 

* Oette avebtare me rendit mon métier 
si pénible, j'étais si révoltée du ton de 
nos assemblées et des fojers, si indignée 
de voir MM* les gentilshonvnes de la 
cbamte-e payer leùrs plaisirs par les -retn*- 
plois et les parts de la comédie; je nie 
tron^ais si déplacée, le chagrin ajouta 
tant à ma faible santé, que sans aucua 
'égard poiir l'extrême médiocrité de: ma 
fer tune , ^ résolus de me retirer» I^es re* 
présentations êe mes amfis et les fnefi&ks 
*de M. le duc de Cboi.... et de.M* de Isl 
:Bo«.. liie firent u d aâdiEoi]; de resté? ( J } : | e 
Jeur lis le sacrifice de tous mes dégoûta* 

• ' Mais enfin ^ les menées d^ Préville 
amenèrent ce mom^nt^ si désiré paÉ lui- et 
•par moi. ^ • ' » 

"* La'-inalhèareDse'.'OB plurtôt la liiidicule 

'*'' •••'4 ^ 

(i) Ces deux mesneùrs envayèrent 40,000 ti?. 
' elit2 'Tnit^tt / notaire , avec tstàré de tne demancbir 
- comment je voulais ^u'onies piajÀt. * 

■ N 3 

» 

« * 

/ 



Digitized by Gopgle 



(«9») 

afikire de Dabois , commencée pas M. I» . 
éne de Du... , trop étourdi » trop incmi^ 
•eéqueaty pour en prévoir les suites , dis* 
entée et conduite après par la légèreté 
despotique de M« le maréchal de BÀ 
«mena cette fameuse cafaatrôplie qu'on a * 
aiommé long-temps la Journée du siège 
de Calais y et qui rendit à Préville Pes- 
poir de voir enfin réaliser ses projetât 
Avant ce moment, il avoit su gagner la 
«onfiance du lieutenant de police» qu 
ne cachait point Penvie qu'il avait de nous 
commander» de Fiotendant des M^ot 
qui désirait diriger nos finances , et d^ua 
43onseilIer an parlement , blesiaé magistrat 
lement de Tautorité des gentilshommes 
de la chambre ce§ . quatre peramines wt 
réunirent pour profiter des circonstanoef» 
Gonmie fêtait mi obfet de tarreor pour 
Jtoua les faiseurs de projets malhonnêteSt 
il fut décidé que , quoique je me fusse 
ouvertement et seule opposée i Tesclan- 
dre qu'on avait fait, quoique je me fusse 
j^résentéeà la comédie pour me soumettre 
à Tordre em^Uam du xx>i| quoiqu^oa 
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mnit devant moi entre les maiat 4o 
Pr^éyUie» une lettre signée Z0 Kmm et 

Molé^ 4)uj ço^^taxt leur refus et Ipvf 
Répart, quoique BrUard et DaaiMBml 
Pimifii i:eftt«i 4'obéir ^ fiit décidé , dît" 
je , qu^oo reîelMrait tontsuûr mesjnenAie 
et me9 8édi3<;|tion$ ; mademoiselle Dubois » 
d'ttiieaiitrep9rt,oi;èUant qq^eUemedevaifc 
lé peu 46 l^ufc gp'eUe aFjât , ipaîtreme 
4e louer toiit ee qu'elle youlait^ nvertia 
moi dç toMt oe qui se tj;ain«ât wntxp 
son père, bête à Fexcfes, it l|i vérité » et 
jpp^r le mwis «ussj coquiaê» «ecoad* 
IperFeilleusement bien les ipteotions du 
j^t .çpQseiL Jemie^ )olîe^ ajaot Payai^^ 
tage de rendre tous les gentilshommes 
' ^4fl > icbmbcç imm^j.^ escortée d'ufi 
doc de Fro.M* $ d'un duc de Vil...». , d^w 
./mirqu^s de ^it*.».,^ , vint, le^ Qheyeii;c 
épars, dans les foyers djeinandej: ven* 

^SfBWBM^ de m^ atrocités tt de» uvaUMsuire 

de son respectable père. Ses cri$ et l^s 

iDoujps de. poing çle ces n^wm^ 

prenaient tout le monde ai; jfdpjleti le 
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9^ti- Jatitie^ , qui' dit à haute voix , daos 

et, qu^il fallait au moisis me 
jpétidre, persuadèrem unt9 partie du pti- 
tA\c de mes torts ; de là , et sou^ la même 
"ësèoste, mademoîsellé Dubpià fut pdrtcnr 
larrîics aux pieds dii maréchal de 
'Hîé..;l.. Mes talens ^' mè^ éémceii t *bîie 
"conduite irrépiochabie , ringt ans d'a-^^ 
initié': c!|\i>estrée que 'tout cela, en coin- 
'paraison d'une jolie fille ? Elle demanda 
^û'^Ôtt ^ttté mît en prison : elle i'oi>tinl; 
d'autant plus aisément que faire des 
tnâlbéùreux cfsi on plaisir de grand sei^ 
gneur. Le silence du maître et des loix 
aont ils sont sûrs leni^ permet de tout en» 
treprendre ; et plus leur victime est cé- 
'lèbf e , phis leur pbûtoîr est' itdônnti. 
L'ordre fut donné de m'arrêter; on yiot 
m^iùrràcfaér de monOit, on fêtais rèfenne 
par une inflammation d'entrailles. Ma- 
daine clé Sauvlgni , intecfdânte dé T^arîi^ 
était eii ce moment chez moi ; tout^jce 
qu^eirê ptit obtenir dei^exempt fotde me 
ôonduir? elle-*même au Fort - r£vêque* 
On in^j laissa cinq jours ^ ensuite xm 
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in'ordonna de garder les arrêts chez moi, 
'Hf^t défense d*y recevoir plm dé six 
personnes qu'on m'avait permis de nom- 
iner. Cea àrrèts^^ durèreoC vîftgt-ûn jours ^ 
et* tout cela sans preuve, sans m'^avoir 
ètit^ndue , sans qu'aucune m'eâée> aucune 
dénîarcbe aatécédeute permît de me sus* 
pecter. 

' Je reçus dans Ja prison tous les bom- 
'rnagës qui poovoieot me flatter ; mais 
^y^reçus des outrages qu'il était impossi- 
ble que mott cœtrr pardonnât , puisque 
ce ne pouvait étie que par un ordre ou 
1à:certîtud^ de^ Pimpiinîté qu'on pût 
àvôîr l'audace de venir m'insultcr dans 
•ce Îieu-Ià. ''^^ . ' .. .» . ^ 
*' Je ne soufflai pas : nuUè prieure ne 
•ih'âvflit; nvtlfë piainre , nnF frrmîrément 
d'impatiencé ne m'échappa; mes amis 
inéme né purenl pénétrer bê qui se passait 
dans mon ame» J'attendis que tout lut 
renlrê*dan^ Pordre à la comcclîe : alors 
l'annonçai qUe je la quittais. Mon temps 
était fini : la jalousie de mes camarades , 
h ibile rt barbare adininistratiôn de mes 



(^) 

f i^iirkiiît» , la fiicUité que tnmrmit 4p«f 

jours les méchaos à faire de ce publiç 
si re^pactuble une b£te bnite on féroèç 
volonté , la réprobation de réglise | 
le ridicule d'être françai$ tans ypuir def 
, droits de citoyen , le silence des lois $vaf 
Tegclavage et roppresmm des comédieniy 

m^a valent trop fait sentir la pesanteur^ 
danger et pavilissement de uses cbalnes 
fiQux que je consentisse à les porteip pbv 
long- temps; je me devais de plus upê 
:^engeançe : ma retraite me parut la seule 
bpnnête pour moi : eHe setisfimeit 4 * 
tout d'autant mieu;;i^ » que n'^ant que 
quarante-deux ans , il m'était permis 4e 
compter sur quelques regrets. 

Au moment où Ton me permit de 
quitter mes arrêts , je fue semçrcier ){• ]p 
\' duc d^Aumont , qui seul s'était digne* 
ment, conduit dans cette ridicule bagerre: 

jl ignorait le pourquoi de tout; je le 
lui appris et le lui prouvaji* Jtes mes urer 
qu'il prit firent échouer toutes les espé^ 
rances duconseil des quatre; et trouvant ^ 
je Ta voue » quelque plai,sij: i désoler cqi 
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li^peeits fyrans en sous ordres , ]e consentis , 
à la prière de M. le duc d^Aumont , i 
ne signifier ma retraite aux comédiens 
qu^au bout d^un an. > 

« 

RÉCAPITULATION. 

Dans les vîngt-buit années que ]e 
viens de passer en revue devant moi , 
je n'ai suivi que l'ordre de ma carrière 
dramatique ; j'en ai supprimé beaucoup 
de feits intéressans , dans la crainte de 
paraître trop minutieuse et de nuire à la 
clarté de ma nanation : ils auront place 
ailleurs. 

J'ai laissé de côté tout ce qui ne re- 
gardait que mon cœur, dont je ne dois 
compte à personne , puisque je compose 
à moi seule toute ma fisimille ; mais sans 
entrer dans le détail des erreurs, dés 
malbeurs et des plaisirs où mon éduca- 
tion , la sensibilité de mon ame , mon 
libre arbitre et l'exemple ont pu m'en* 
traîner , trop vraie pour me mentir à 
, moi-même , je ne prétends dissimuler 
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aucune de mes fautes, et je c&nviens^ 
4que> j'en éi fait ' beaucbup» L^.envie,- k . 
calomnie et Timpunité ont si fort 
exagéré le compté ,.'C)u'U'Aië«4mraftt iqih 
possible qu^m être réfléchissant le croie: 
inefi^^ébijpâftiëns\ mel^étuâeè,teà ftible 
santé, mon désintéress(^ment, et (je dois 
%iiépérâl!èftFede}e'dire poiir ma^dêfeose ) 
♦l-esprit et la fierté qu^on à dû mie trouver 
€an8 IMi^lesgiliiidtfsbcM^d^ vie, 
!sont des garans certains que je rie connus . 
^tfnihis'la 'crapule et là débauche. 'Moa 
^talent, mon personnel ,1a facilité de m^ap- 
^rdQtier,*ii(t^0{it fail? voîir Wnt^ d'homifieB 
à mes. pieds , qu^il était impossible 
<}iiVDe ^e^to^èîiémeâfr tëndre ; obli^ 
gée de st jiénétrer sans cesse de ce que 
4e8>SaMidtfs^t»f^ide (MM pât 
tie trouv^K iuaciCiessibie à^4^mo\n-. Qu'on 
'cesse quèkfuès'^nsKiiis^dîeîsMi^iHèr l«s 
lilles le$ niieiïtx nées cfâW entr'ouvre 
seulement Ja j^luk ^fiwn'gritfe r d'un 
cloîti'é 'i! }e "^e^^aii'^plei^ément justifiée. 
L'amour est lié' besôifa de 'la nature : je 

sattéfiûtli-^tiiai^ de mamèj?e à a'cii 
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po^nt rougir ; je (îéfîe qu'on me citç ua 
marché faon tciiix ^ . .upi smit i^ppiime qui 
mVt payée; je d^rfîe qu'on me cite. une 
épouse , un père que f a|e . fait gémir ; il 
•n'est pas unie.£emixije de, ma conq^issapciS 
qui puisse me veprodber .d'avmt éc0qié 
-son amant; il n'est pas uAi.etre .qwL 
puisse m'acojCise^'de l'avoîp trompé s >e 
n'ai permis auc^a excès, aupune négli- 
^nce dans les devoirs., aucoiMléaQirdire 
dans les affaires. Pour parvenir à me 
plaire , il fallait se montrer , aussi ver* 
tueux qu'aimable ; aucun ei^Ëmt ^ rér 
prouvé' par 1^ àfiœnrs elJes lois ne me 
fait rougir^ de scu existence. Il n'a tenu 
qcf^àmoi, plusieurs fois, de devenir légir 
liuieiueni une fort grande daine :.î'ai 
pu résister quinze arts de suite aux in* 
stances 9 ai^x prières , aux larmcfi r dis 
Phomme le plus séduisant de la^ nature^ 
etie plusicber à:mon oseimvfKiut.'Jl^é- 
couter et ne suivre que la voie de l'hoar 
si^ur et; du devsir.. ^ , i 

De quelque côté que. je iève.inifts 
fugar ds , )ë voiè , je l'i|voiM|t jbien peû 
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de femmes ijuî puisent aller le front 
levé qae moi , mais fe n'en prendt 
pas le droit de m^excuser : mon ennemi 
le plus mortél , le casnisle le. phre eé* 
vère ne me coodamneraiC pas avec 
noms de Ibice ^ne fe me oondanHue 
moi-même. Je ne rougis point , je n'é^* 
ftoure aneun remotds ; oependant , ]% 
g^is sur mes fiuites : le coup-d^oeil 
fe fette sur moi me met mal À mon aise^ 
Soit ijae mes oi^ganes affaiblis par Tage 
tet les ioifirmités me rendent pusillanime^ 
tst que le calme actuei de mes sens mu 
trompe sur la possibilité de les dompter 
tottjoars ; soit qne ma vanité m'égare ^ 
en me disant que j^avais assez de vertus 
•jpour piétendie les avoir toutes ^ je ne ^ 
me pardonne point mes faiblesses, et ne 
ne pmnets pas même dieeekeff 
l^xcuse dsBDs les déca^ts de la fatalités 
- jKn iMçant iMt éeiit , je n'ai d'auti^ 
intention que celle de me connaître « 
de me corriger et d'acquérir par la v«e 
de mes propres dé&uts Tindulgenoe et 
la emÈMtmm que fe dois à mes s^mt 

V 



Digitized by GoogI 



blables. Si cet écrit me sumt , puisse-t-il 
être ûne leçon uriie » préterrer Vam^ 
iH>naête et sensible des pièges et. det 
ebarmes de Pervevr ! 

Troisième Époque. 

Lorsque M. le duc d^Aumont 
m'eut calmée par Tassurance d'avoir mon 
ordre de retraite à la première demande 

|e vottdrÂis fiûre, il essaya par les 

ôiFres les plus avantageuses de m'ôter le 
disir de la demander jamais. Il m'offrit 

de me faire payer par le roi ; de ne plus 

dépeiiidre d'aucuns supérieurs ; de n'avoir 
plus rien à démêler avec les comédiens ; 
de ne jouer que quandbon mé senA>larait9 
• sans autre soin que celui d'écrire à l'as- 
itmhlèe : Je désire telld plhce pour tel 
four. — Je ne vis dans toutes ces offres 
que l6 dangékr de ïne faire de UônVeatft 
eûtiemis ; et je les aurais mérités en 
m^alBranefaissautdelôutesles couVenlions 
de mon étât^ d^une façon aussi orgueil- 
leuse : alors , il m'offrit de m'aidet k 
relever U comédie de la bonté de l'ex* 
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communication : il savait que j^avais ce 
projet depuis Icmg-tehips ; qoe j'avais 
£ait toutes les recherches possibles; que 
je m'étais fait aider par des personnes' 
. pleines de lumières et de mérite; que 
je pouvais compter sur dbs protecteurs 

'puissaus, et que mes mémoires étaient 

.tout prêts. • 

Je ne dissimulerai point que je mêlais 
inGniment de vanité au désir juste et 
naturel d'avoir un état plus honnête ; 
mon talent ne peut s'écrire ni se peindre, 

'Pidée s'en perd avec mes contemporains, 
et j'avoîs lieu de croire que je le cons- 
taterais supérieur même à ce qu'il fu^ 
jamais , si j'olUenais la gloire de sur- 
monter les préjugés d^ ma nation: le 
f tenter seulenienl disait beaucoup pour 

' moi. J'acceptai. Nous contînmes qu'à 
mon retour de Genève, .où j'allais con* 
«iilter le iameiix, Tronchin , on ferait Jeii 
• démarches nécessaires auprès du roi , et 

que je rentrerais a la comédie i si ces 

• • • • 

démarchi^s réussissaient* 

, Avant mo9< départ je revis tous mes 

' ^ supérieurs^ 
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supérieurs, et j'euîi. lieu.d'ctre satisfaitei 
de leur embarras et de leurs regrets ; 
maU c^est eu vain qu'on espère raajener 
des oppresseurs; la vue de leur^victime 
tes gjène y ils Ja haïssent à raison du 
mal qu'ils lui ont fait. J'appris pendant 
mou ^bs^nc^ que les r<^'sultats des plaisirs 
de *inademoiseIle Dubois "étaient visibles 
çt pre^sans ^ ^u point de ne pouvoir lui 
permettre de jouer k Fontainebleau. 

J'écrivis i M* le duc d^Aumont que 
si cette nouvelle était vraie, je m'offrais 
à. tenir le répertoire de la cour , quel qu'il 
fût ; qu'if m^'étoit doux de me venger d« 
M* .de Richelieu en le tirant de peinet 
et de prouver ma respectueuse recon- 

• 

naissapce au roi^ poux tout pe qu'il avait 
daigné ^le faire dire de flattç.^r ^\if: ma 
per&oQpr et imon talent. 

M. le duc cVAuniont, euchanté d'unq 
ofire qui .lui Êicilitait tous Içs. arrange- 
mens possibles, fut trouver M. le mare- 
db&l de Richelieu , et ne fut pas -pei3^ 
surpris dé Pentexidre dire : Non , cela 
ferait d# h peÎM i la petite Dubois ; 

O 
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nous ferons comme noos pomrrons* 

En me rendant compte de cette éton- 
nante conduite, M* d'Aumont ajouta Qans 
sa lettre, que j'ai encore : Ne songez' 
pour le moment qu^à raffermir votre 
santé ; on est indigne de Tefibrt que 
^ons Toulez faire. — - J^arrive; on dresse 
toutes les batteries : le mémoire est remis 
à M. le comte de Saint- Florentin qiii 
promet de le lire.au conseil; mes pro- 
tecteurs me permettent de compter sur 
eux; M. rarchevêque consent à se taire ; 
]e roi sait que je dois lui demander une 
grâce et promet de Faccorder s^iiest pos- 
sible ; il devait être instruit par M« le 
duc de Du. ..9 qui s^étoit chargé de 
lui lire mon mémoire. 

Ce malheureux duc voulant toujours 
le bien , et ne faisant jamais que le 
mal , ne doutant de rien et craignant tout » 
balbutie en tremblant quelques mots de 
mon affaire ; le soi Fécoute avec bonté 
et demande ce que je veux. Le moment 
était&vorable pour présenter le mémoire, 
iii'ài^ la crainte de déplaire à M. de 



Saint-Florentin ancantit tout-à-coup le 
zèle de mon duc > il se contenta de 
répondre que l'ennui d'être excoin maniée 
mVmpêchoil: de rentrer au théâtre ; et 
quoique le roi prononçât': Cela estasses 
ridiéule, en effet: nous verrons quels 
sont ses moyens ; je fera^ tout ce que 
je pourrai. — La tête perdue nè se remit 
pas. C'est de la bouche* de M« le duc . 
de Du. • • même que je tiens tout ce 
que jç viens de tracer. Quoi qu'on puisse 
se permettre de penser sur Cette frivole 
existence , il faut au moins rendre hom* 
mage à sa bonne-foi. 

£n^u le jour où Ton. devait prononcer 
sur mes prétentions, arrive. Vojant que 
le conseil va finir, que*tous les porte^ 
feuilles sont fermés, le roi daigne dire : 
Apprenez-moi donc ce que yeutmade* 
moiselle Clairon ? — Forcer la main de 
Totrè majesté comme le parlement, ré- 
pond M. le duc de Pras. . . — Je la sais 
trop sage poilr cela , dit le roi ; sâcEons 
ce qu'elle désire. — Alors M. de Saint- 
Florentin lut sur Un* très-petit mioreeaa 

Oz 
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46 papier , que je demandais ^ sà 
majesté la réimpression de la décla- 
mation de Louis XIII confirmée par 
telle. Sa majesté ne conoaiss^U pas plus 
cette déclaratîjM quemon iBémaire; elle 
Cfut tout faire en ordonnant qu'on la 
'Téiniprîmâl:. Et moi, sentantie danger 
ie<t rioutiiité de revenir à la charge , je 

4einaic{^^ ™^ retraite. 

Le pourquoi de <^ette manœuvw , le 
voici : 

Ce minùtre qui «l'interprétait ù mal^ 
était depuis long-temps ramant d'une da 
mes camarades retirée : 4me'ne<pouvait 

ipas me souffrir , parce que j'avais refusé 
d'épouser on de ses frères } ^ ne saciieau 
moins nulle autre cause. Elle décida qu'il 

. était de la d^rjtiièr^ insolence à moi , de 
vouloir être plus qu'elle n'avait été j SQXk' 
amant convînt qu'elle avoit raison : ^^ 
obtint que le rapporteur demanderait le 
coxurâire de ce q«e je voulais; et malgré 

• lotîtes ses promesses , M. le duc de Choi..^. 
m'avoua qu'il n'avait pas osé démentir 

.$pn cousin. J'avoue qu'il n^'eut été bien 
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.âolix d^obtlEir ee que j'aralstent déArff^ 

jnaisiTie i cpoî(er, me soustraire pour tou- 
|oim à la jalousie , Penvie, è'îatrigue^ là 
ty ranaie y valait encore mieux ; et je n^ai 
. 7>oîiit cassé de Mnir mon 9ort depuis quç 
j ai quitté,, ^ ' 

I^a douceur du repos qtle fe m'aidais 
jamais goûté , uae société^ cfaarmaDte, 
«ne fortune suffi«»ante à tons .vrais 
besoins , une raison exercée par réludè 
«t l'expérience me donnèrent la force de 
aupporler mes maux habituels , Tétudê 

• 

de THisloire NatoreJIe me tint lieu de 
ines anoiens tra^aun : je ne regrettais tA 
»e désiraiîi rien. Ce bonheur ne fut pas 
lon^» • -, i » 

Le cornle de Val eut un héritage 

considérable, e( eia fortune oliangea soft 
cœur; ses absences devinrent fréquentes 
4t loaguei t il était Tanne de notre société, 
son éloign^ment là rendit langiiissante. \l 
avait e»g& que fe oomptaëse k jamais sûr 
lui; j^avais tout fait pour qu'il restât da 
'moins- nkki ami ; il fut îngmt s je perdis 
rtout« Dans ce eiême temps les opéradoQS 

O 3 
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de M* Tabbé Terrai m'ôtèreÉ le tier^ dû 

n^n bien; la crainte de m'endetter me 
£>rça de renoocer à tout objet de dé- 
_ pense , et je ne fus pas long-temps à 
perdre le reste de ma société. Il faut à 
Paris intriguer ou tenir table, si Ton ne 
veut pas ^e trouver seul. 

Le déchirement de mon cœur et mou. 
affreuse solitude me donnèrent Tidée de 
me retirer dans un couvent, ou du moins 
dans tnie province : je me déterminai à 
vendre mon cabinet et beaucoup d'autres 
«fiets précieux ; ce que j'en devais retirer 
placé m rentes viagères , accuniulées par 
quelques années d'économie , pouvait me 
rendre plus riche que je ne l'avais jamais 
été , mais je ne pus suivi^ie ce plan. Le 
con^ de Vah.. .., avec 120 mille iivi. 
de rentes, endetté, ne suffisant pointa 
ses entreprises fastueuses , et ne trouvant 
pointi emprunter , était dans un moment 
de crise qui .m'inquiéta pour sa réputa- 
tion ; plus j'avais à m'en plaindre , plus 
il me ^ parut convenable de le tirer de 
peine i je vendis tout ce que je possédais. 
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et lui prêtai le> produit de cette vente & 

cinq pour cent d'intérêts pour dix ans» 

J'étais gravement malade alors nfion 
buissier-priseur étoit un fripon: qui que 
ce soit ne me rendjit le service de se mêler 
de me$ affaires ; touchai 90 miile francs 
de ce qu'on avait estimé 5o mille écus, 
14'ayant plus un lit pour me coucher, et 
ne devant recevoir Pintérêt de mon ar-^ 
gent qu'au bout d'un an , je me décidai 
à m'ezpatrier» Un hasard m'avait fait 
£iire la connaissance du Margrave d' Ans^ 
pacfa ; ce que j'avais reconnu de candeur 
dans ce prince , sa noble et touchante 
simplicité , l'intérêt tendre et confiant 
qu^il m'avait témoigné dès les premiers 
iastans ; et dont ses lettres m'assuraient la 
durée 9 me firent consentira m'expatrier. 
Paris ne m'offrait plus que des souvenirs 
douloureux ; je n'j pouvais plus rien pouf 
personne : l'amitié d'un souverain me lais- 
sait l'espoir de pouvoir encore être utile 
âmes semblables. Obligée de fermer mon 
.cœur au seul être qui ie r^pUssait au- 
ixefois , trop éclairée par ma raison et 

04 



ïnon expérience pour m'abanâonner en- 
core à ratuour, mais dévorée du basoia 
d'aimer, j'ctendîs ma ôensîbilîté stir la 
nature entière , et les oiojens qui m'é- 
taient offerts pour en servir au moins 
quelques individus , me firent trouver 
tout possible. Je partis. . *• ' 

' L^Alleibagae ne m^offrit quVn climat 
•frop rude pour mon âge et mes infir- 
mités 6n y connaissait à peine tes dôUr 
ceursde la société j les savans n'y parlaient 

'•4 ' * 

-que leur langue , et les fibésses de la 

•mienne n'étaient entendues de personne; 
lès arts était^nt réduits aU simple néces^ 
•saire, et la morgue de la naissance unie 
*à la plus profonde ignorance sur tous Ic^ 
talens , n'aidait pas à me donner nu 
â>rix: aux veux de ses babitans. Je ne dus 
qu'à Tenvie de plaire au maître leshôm- 
'^ges qu'on me rendit dansies premiei9 
momcns ; non -seulement on ne me con- 
'fiaissàit pas telle que j'étais, mais j'avais 
encore à détromper tout le monde sur 
ies vues, les' projets qu'un mohsrrémV 
vait prêtés : il n'est si petite cour qui 
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n'ait son Narcisse. J'eus adéfiendremoit 
faoûneur et ntu tm «nèitie <i« tous ies 

pièges que ce malheureux me tendit; 

TÊkttû ijûirpê Miooottiba tous tant de p«iMt 

ftccumulées» j^eus titte maladie terrible, 
et depuis ce temp» je ue compte fia 

mes ÎQurs que par mes maux et ma ku* 

' Quelqua pénible que soit ma vie, sa 
f»'otoagâtio<n mlA.foimn ks Moyens 4û 
détruire la caloomie , de faire le bien et 
â^aoquérir cles atnk ; ce bonheur mecôtt^ 
éèle de vivi^. 

^ Jè ne fendmr peint ^Mimpte A» serf 

vices sans nombre que j'ai rendus dans 
<5e pays ; il- siuâit mou o«6m de 
eurer que se(s habitans ue les oubli«roikt 
pas* . ^ 

' Je ne me permettrai de faire ni Té^ 
loge , %i Vêl eritique éli Margrave ; ssms 
m'^aveugler siàt ses défauts, je Tai cm\ 
îprès de dîx-sept atïs, un des plus v.er- 
tueux êtres dà la Bat»ure , ^et mon re^ 
pect pour sa dignité-, ma reconnaissance 
pour la confiance «dont il -m'k si jo»|^ 



(ii8) 

iempsliQiiorée , m'interdit 4e le juger im- 
jourd'hui; je me contente d^attester et 
lui-même et toutes les personnes hem* 
Xiètes qui vivent sous ses loix, pour ga- 
rans de la pureté de ma conduite et de 
mon désintéressement 

J'ai fiiit tout le bien qu^on m^a pérmis 
de faire ; j'ai défendu , mwitena en 
place mes pins grands enneims : nulle 
intrigue, nulle plainte , nulle yengeanee f 
nulle amitié particalière ne peut m'ètte 
reprochée; je n'ai jamais blaxué ni maî- 
tresses,* ni fi^vÀris; j'ai fait coastamment , 
pendant dix^-sept ans , le sacrifice de ma 
* volonté, de mon repos,. de mes intérêts-, 
des agrémens de ma patrie » de ma santé* 
Le bonheur et la gloire du , Margrave , 
étaient Tunique but de mes travaux et 
•de mon ambition , et le seul prix que 
reçoit un attachement ai pur est le boul* 
versement de ma fortune et de tonte 
mon existence , Toutrage et roubli...... 

Je me tais ; je plains , je pardonna , et 
£iis encore les vœux les plus ardens pour 
qu'on soit heureux. . 
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: Je u^inu^iue pas quelle reste jde ma 
vie puisse fournir un événement inté" 
ressant : tout est dit . tont est sûrement 
fini pour moi. Epuisée paj: trente ans de 
trayanx, par des chagrins de tout genre » 
par les années qui s'accumulent , par 
des douleors continuelles et des maladies 
mortelles qui me surviennent presque 
chaque année , il me parait impossible 
que rien m^arraohe à la vie simple et 
tranquille qaç fe ma sais pretedite^ 

. Je ne me suis réservé que cinq à six 
maisons dans lesquelles je ne vain que 
rarement; il ne me reste que quelques 
amis , quelques connaissance^. Maïs VtB^ 
grandissement de Paris oblige maintenant 
à calculer les distances , et toutes les 
têtessont dans unesi bizarre Ceripentation 
qu^il est tout. simple qu^une vieille fem« 
me, inutile et souffrante , soit souvent 
seule ; aussi sans me plaindre jamais de 
l'abandon que j'éprouve , je jouis avec 
reconnaissance des momens qu^on vent 
bien me sacrifier. 
Je me suis fait une habitation^ corn* 
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nuide^ a^réabljD^ peut-être trop magoi* 

lique pour mon état et nia fertuoe; maïs 
cVët un reste d'habitude de mes dignités 
théâtrales : j'ai rêvé trône et palais pen- 
dant trente ans , le îuxe uniretsel n'a 
pas dû me ramener à moi-même; et je 
erois que toute fouissaoce est raison- 
nable, quand elle ne uuit ni ne coûte 
nen a personne. * ^ 

L'atlaissement .de .mon corps n-iuilae 
point encore , sur mon attie. ét suc ma 
léte; j'ai toute la sensibilité, toute l'ac- 
tivité de mon premier âge» Mon goui . 
pour la lecture s'est heureusement accru; 
il me sert k me faire entourer fotirnélle* 
ment par les grands personnages de tous 
les temps et de tous les lieux; j'apprends 
avec eux à comparer , à réfléchir , à 
eoppdrter le vide et lés peitfes dé la vie , 
â me prouver qu'il ikut que tout passe 
et «'^anéantisse , et qne c'est sans impa- 
tîence et sans regrets qne je dois attendre 
mon tour^ 

Il m'eût été bien doux de, pouvoir aller 
chercher aux spectacles des dissipation» 



# 
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que toute ma Yésignation ne m^empèch» 

pas de désirer quelquefois, Quoicjue je 
H^aie riea publié de tous nos grands poëteiy 
que je les relise souvent, les voir repré- 
aenler .me donnerait un plaisir plus yîf 
€t soulagerait beaucoup mon imagioa* 
ttbn , qui se peut s^empècber de rechef* * 
cher tout pe que les beautés de Tactioa 
doivent ajouter d'intérêt aux beautés des * 
.ouvrages. Mais, hélas! qu'ai* je vu à ces 
représentations ? La bassesse des balles ou 
Ua démence , des petites * maisons ! Nul 
^principe silr IVirt; auHe idée de la dig- 
nité des [ue so^ 
^t4(le à sa guise ^ s aM Sé rttl^ 
. èe Qfi qu'on 4pitmut*^eUew^«3^^e i^^ 
dans èbàque scène ^ de <se qu'ctti^dsiît 
d'eflort on de sacrifice âTens^iii^ie ^ 
• k pièce ; pôiîit d'unité da«!8 le ton., poilit 

. noblesse dans W i|iaa^Uep*;4'#i 
des héros st; jeter à plat ▼«ntre et mac- 
rch^ sur Iss , g9fmK4, JJf^ vu pq^i^r 
l'oubli de la décence au point de pa-- 
^ ritître sous la simple enveloppe d'un 
t^etas couleur de ciiair, dt^smaat^xac* 
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•tement le nu depois les pieds jusqu^à la 
téte; j'ai vu sous le nom des personnages 
les plus imposàns de l'antiquité, de ohé- 
tives filles de journée plojées en deux, 
lapant du pied , se batlant continuelle- 
ment les flancs, s^appujant sur les hom- 
mes et s^en laissant -tonclier avec la &- 
miliarité la plus révoltante ; j'étais as« 
sourdie de piailleries, de beuglemens, 
et pour m^acbe ver le parterre crioit : 
brai^o ! 

Il ne m'appartient pas de décider si 
le public et les acteurs d^aujourd^faui se 
trompent, ousi le public et les acteurs de 
mon temps se trompaient ; mais il doit 
m^être permis d^assurer qu'il n'j a pas 
vestige de ressemblance entre les uns 
et les autres. Peut-être a^C-on bien Ëiit 
de laisser là toute espèce de tradition : 
on )oue maintenant Mérope .en insou- 
ciante, Hermione en petite maîtresse, 
Monime en. dévergondée ; puîsqu^on les 
trouve bien ainsi , je dojs croire que 
mes étlides m^avaient égarée; je défôre 
avec respect au jugement que Ton porte 
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M)ourd'htti ^ mais soit ua rtste de va- 
nité, soit • • • • tout ce qu^on voudra, il 
n'est rien qui puisse me déplaire ou 
m'ennujer autant que rincrojrabl^cbaa* 
gement du théâtre français. 

FAITS PARTICULIERS. 

O R O A s D B D . i B V T. 

9 

Nn voulant point interrompre ma 

narration , j^ai. laissé de côté quelques^ 
anecdotes , que je croîs pourtant assez sin* 
guliëres pour être racontées. En voici une. 

Quoique ce fôt par ordre du roi que 
je quittasse TOpéra jx)ur passer à la C07 
médie Française, on meditque je devais 
me présenter chez M. le. duc de Gêvres^ 
gouverneur de Paris ^ et gentilhomme 
de la chambre , en exercice , pour recevoir 
cet ordre par écrit 

Mademoiselle Dumesnil se chargea 
de me conduire. J'avais vingt ans, tme 
figure que tout le monde trouvait asses 

piquante» J'étais partaitement bien mite; 

• ■ ». 
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et* par goût^ autaatqiie par.raiâQn, 
AiaiAlien était de la pl^s grande décence. 
Il m^était pePiois d^- çruire. que tiooa 
ênseml)le devait intéresser. 

Le duc de GÀvres était uii gno^ 
homme , assez ressemblant , dans les 
formeé, à ceux qui ne .le foot, pli^s (i). 
Sa figure pâle, effacée , sa voix canarde, 
son^ziez i)arboiiillé.de tabae d^£$piigae , 
et la navette qu^il tenait dans ses mains, 
en m^étonnant y ne m'enipéohèrent pas 
de lui* trouver Tair d!uD graud seigneur, 
et le mouTement de erainte qu^it m^ns- 
pira dut lui parler en ma faveur. Mai- 
deœoiseile Dumessil fut obligée d'être 
mon interprète. Ma i^réteptipu expliquée, 
le dtic , en s^àTan^nt quelques pas ^ 
dit : Elle est jolie. On dit que vous $Lve2 
des talens ; je vous ai lue ; tous léussires 
sans doute. Frappée comme d'un coup 
de foudre , je relevai «ie$ regfirds, aveb 
toute rindigation ,dont j'étais pénétrée , 
èt j'osai dire au 'duc, en le toisant de* 

(i) Sa femme Pavait alta^ud au parlement, 

pour cause d^impuissance* 

• • • 

puis 
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pwÊ Its pieds jusqu'à là tète : Je vous 

ai lu auôi>i; mais )e crois, mouseigneuir^ 
que nom avons besoin de nous donnaStrâ 
plus particuliè&'ement pour pouvoir uous 
apprécier. 

Quoiqu'il y eut plus de cinquante 
personnes dans la chambre, on aurait 
entendu voler une niouclie : tout le 
monde bais)sa les jeux, et M. le duc de 
Gêvres, après un instant de réflexion^ 
vint me prendre la main , et me dit ^ 
du ton le plus honnête etr le plus afiec-^ 
iueux : Mademoiselle J dans tout ce qui 
dépendra de moi, vous pouvez êtce sâfre 
de mon empressement à vous servir. — • 
Je ipe tus; je fis une révérence respecr 
tueuse , et je me retirai. Depuis ce jour^ 
il n# me permettait pas de passer uno' 
semaine, sanillui faire ma cour, et je 
V?ai jamais eu de proie<iteiir moins^ exi* 
' géant et plus ser viable» 
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ANEGDQ.TE 

SUR R O D O G U N E. 



liA majeure partie du public ne ré- 
fléchit point : «lie «e laisse «atratner 
par rhabitude, par les chefs -de meute, 
censés sa vans , parce qu'ils sont au«ri 
brnyans qu'audacieux. On est toujours 
sûre de plaire & la multitwde, par de 
gtànd& éclate de voix , beaucoup de 
gestes , des transi tîo«8 folW, et le fe- 
Bniier le plus bas. J'avoue que l'appro- 
bation de cette classe de ^iges m*im- 
portaitpeu. J'écoutais toutes les critî(|ies ; 
je les discutais avec moi - même , sans 
ancnae complaiaaaoe pour ma vanité. 
Je priais toutes les personnes instruites 
•que je pouvais rencontrer, dé m'éclairer 
sur mes défaujs^, de n'épargner aucune 
de. mes fautes. "Iporsque je jouais,, je 
cherchais à découvrk , dans la salle , le 
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connaisseur qui pouvait J être, et }e 
jouais pour lui. Si je n'en appercevais 
pas , je jouais pour moi* Je ne calculais 
point* le plus oti le moins d^applaudis- 
semens; mais seulement ce que je sestais 
avoir plus ou moins mérité. Tout en 
admirant les talens de mes compagnes/ 
je voulais en acquérir de plus complète- 
ment mérîtans. Quelqw'applaiidies que 
fussent leurs iâuteéi j'aurais eu honte de 
Jes faire. Par exemple : 

Mademoiselle Gaussin avait la plus 
belle tete , le son de voix le plus tou- 
chant possible ; son ensemble était noble , 
tous ses luoiivemens avaient une grâce 
enfantine / à laquelle il était impossible 
de résister; mais elle éf^t mademoiselle 
Gaussin dans tout. Zaïre et Rodogune 
étaient jetées dans le iiiéme moule : âge, 
état , situation , temps, lieux , tout avait 
la même teinte. : ^ 

Zaïre n^est qu'une touchante pen- 
sionnaire de couvent ; et Rodogune f 
demandant à ses amans la féte de leur 
mère « est assurément une femme très* 
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altière , très-décidée ; cela ne se ressemble 
pas. Il est vrai que Corneille a pfacé 
dans ce rôle quatre vers d*un genre plus 
pastoral que tragique. / 

Il est des nœuds secrets , il est des sympathies j 

Dont , par le doux rapport , les aines assorties , 
S'attachent l'une à l'autre , et se laissent piquer 
P ar ce je ne sais ^oi qu'on ne peut expliquer • . 

Rodogune aitne; et ractrice, sans se 
ressouvenir que l'expression du sentiment 
se 'modifie d'après le caractère , et non 
d'après les mots, disait ces vers avec' 
une grâce, un^ naïveté voluptueuse, 
plus faite , selon moi , pour Liicinde 
dans V Oracle, que pour Rodogune. Le 
public, routine à cetle manière, attendait 
ce couplet avec impatience, et ra^)pl»u- 
dissait avec transport. 

Quelque danger que ]e craignisse , en 
m'éloignaot de cette route, j'eus le cou- 
rage de ne pas iné* meiitir à moi-même. 
Je dis ces vers avec le dépit d'une 
femmë fierc , qui se voit contrainte 
d'avouer qu'elle est sensible. Je n'eus. 
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pas un dégoût ; mais je nVus pas un 

coup de main : o^étâit assez pour ma * 
• tentative. Qui rompt en visière au public 
assemblé, et contrarie les idéips reçues, 
quelque raison qu'il ait, doit s'estimer 
, heureux de n'être pas puni. L'histoire 
de Galilée m'était présente. J'eus le 
plus grand succès daiiii le reste du rôle; 
et, suivant ma coutume, je vins, entre 
les deux pièces , écouter aux poKes du 
foyer les critiques qu'on pouvait faire. 
J'entendis M. Ducios , de TAcadélnie 
f Française , dire , avec son ton de voix 
élevé et positif, que la ti^gédie avaife 
été bien foiiée; que j'avais eu de fort 
bonnes choses; mais que je ne devais 
* pas penser à jouer les rôles tendres j 
après mademoiselle Gaussin. . 

Etonnée d'un jugenjent si peu réfléchi , 
craignant l'impression qu'il pouvait &ire 
sur tous ceux qui Técoutaient, et maî- 
trisée par un mouvement de colère^ je 
fus à lui, j3t lui dis : Rodogune un rôle 
tendre , monsieur ? Une Partbe , une 
furie qui demande à ses amans la tête 

. P3 



Digitized by Google 



(^3o ) 

de leur mère et de leur reine, un rôle 
tendre? Voilà, certes, un bedn juge- 
ment ! . . . Effrayée moi - même de ma 
démarcfae\ les larmes me gagnèrent, et 
}ç m eniuis au milieu des applaudis- 
semens. 

Toutes les études que j'ai faites depuis , 
tnV>Dt fait tenir i mes premières idées^ 
Voltaire les a justiliées d^^ns sou Comr 
mentajre sur Corneille; et le public, 
aussi content de ma fierté qu'il Tétaife 
de la volupté de Mademoiselle Gaussin , 
m'a permis de croire que je n'avais pa4 
perdu ma peine , et qu'en s'arraant de 
patience, de% respect et de Taison, on 
pouvait quelquefois lui tenir tète , et 
n'être pas toujours de son avis. 



Digitized by 



( 23» ) 



VOYAGE 

DE BORDEAUX. 

« 

■ 

P L u S j'avançais dans mes études , 
plus j'avais peur. Je sentais qu'eîl isolant 
quelques vérités, je faisais disparate avec 
la diction ôrdiaaire.L^ crainte d'éprouver 
des dégoûts ue me laissait pas le courage 
de mettre, à mes rôles, Tensemble que 
]c leur désirais* Je craignais même de 
n'avoir point encore assez réfléchi pour 
me conduire, à volonté, dans la route 
que je me prescrivais; Je sentais la 
distance immense de la théorie à la 
pratique. Près de dix ans s'étaient écoulés 
à faire des recherches également pro- 
fondes et minutieuses. Epuisée par mon 
travail, impatiente de le voir inutile, 
)ti crus devoir aller, dans quelqu'une 
nos provinces, essaj^r, sur un public 
safts ptéve&tiim et sans habitndë , Teffel 
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que mon nouveau genre pouvait pro- 
duire. Ou m'accorda la permissioa d'allei? 

« 

a Bordeaux. 

La nécessité de m'accrédiler me fit 
employer, dans le rôle de Phèdre, par 
lequel je débutai, les éclats, l'empor- 
tement, la déraison qu'on applaudissait 
& Paris, et que tant d^ignorans appellent 
b belle nature. J'étourdia bien mon 
auditoire; je fus trouvée superb.e. Le 
lendemain, je pris le rôle d'Agiippine, 
et le )ouai pour moi ^ depuis le premier 
vers jusqu'au deinier. 

Ge genre simple , posé , d^acoord, 
étonna dans le premier moment; un débit 
accéléré sur la fin de chaque couplet et 
4es éclats gradués, étaient ordinairement 
1^ réplique du parterre : il sayait que 
ç'était là qu'il devait applaudir , et ne lui 
donnant pas cette réplique, je ne fiia 
point applaudiç. Maîtressç de aioî-même„ 
j^'abservais. attentivement ses mouve- 
xpens , ses niu^mures; ji'enteadis distipc- 
tement, au milieu de ma première scènes 
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Le couplet suivant fut généralement ap- 
plaudi , et je pus me flatter dans le reste 
du rôle du succès le plus complet* 

Je doonai trente-^deuxVeprésentations 
de rôles différens, toujours à ma nouvelle 
manièse ; Ariane fui de ce nombre; et 
les auteurs de VEncyclopédie , à l'article 
Uéclamaiion^ont bien voulu transmettre 
à la postérité , le flatteur et touchant 
bommage quV>btint ia vérité que je chet'- 
cfaais. Cependant toujours craintive , dou- 
tant également et du public et de moî^ 
même, je voulus jejouer Phèdre comme 
je l'avais jouée le premier jour , et je vis 
avec tr^sport qu^on me* trouvait très- 
mauvaise; j^osai dir^ que c^élait un essai 
que j'avais cru devoir faire et que je 
jouerais différemment ce même rôle , si 
l'oia en permcttaitune troisième représen- 
tation; je l'obtins. Jesuivismesétudesaussi 
Qomplétementqu'ilmefut possible , etl'oa 
convint que cela ne se ressemblait pas« 

Encouragée par les succè§ que ye ven 
nais d^obtenir , je revins à Paris avec la 
Ik^iue (ésQlution ou de. quitter le théâtre 



C 234 ) 

cm d!y voir approuver mes eflPorts ; et fe 

xie me suis retirée que treize ans après* 
J'invite toutes les personnes* qai sont 
au théâtre, à réfléchir mûremeot^sur ma 
conduite : elles verront qu'il ne faut pas 
toujours s'^estimer eu raison des applau- 
dissëmens qu'on reçoit; ils ne sont sou- 
vent que des marques de bonté , d'en* 
oouragement ; ils sont quelquefois une 
affaire d'habitude , de comparaison avec 
des acteurs plus médiocres ou moins fa- 
voriséir par 1^ nature ; ii faut même oser 
avouer qu'ils sont aussi quelquefois pro- 
digués par i'ignorânce , entraînés par des 
partisans à ga^es , et qu'il est rare de 
trouver le public sans sa victime et soa 
enfant gâté. Chaque jour un spectateur 
sè retire ; chaque |oar il en vient un non- 
veau: ou n'a presque plus rieudu même 
auditoire au bout de dix ans. Les tradi-' 
lions se p^erdent; et faute de bons comé- 
diens et de bons juges , le théâtre retombe 
dans la médiocrité de son enfance. 

Instruisez- vous, cherchez constamment' 
la vérité j à force de soin, d^étade , reu« 
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dez-vou8 digne de hrmet ttn noavean 
public « et iiiettez-le daos la nécessité 
de- convenir qoe Touff prbFesfiezIe plus 
diiîicUe de tous les acis, et non pas !• 
pltt9 avili des métiett. 

B A p f i ir 2. ' ^ 

L'usA^À delà petite viUe dans laqneUa 

je suis née » était de se rassembler, eu 
tejpps de Carnaval, éhez Jds pluaricfaen 
bourgeois pour y passer tout le jour éa 
dansas et /estins f loin de désapprouver 
ce plaisir ^ Iq curé le doubl|iit eA le par^ 
tageant et se travestissait comme let 
autres. Un de ces jours de fête, ma 
mère , grosse seulement de sept mois , 
me mit.au monde entre deux et tJTois 
lieures après midi; j^étais si chétive, si 
faible , qu'on crut que très-peu de mo« 
mens achèveraient ma carrière. Ma grand- 
mère , femm^ d'une piété vraiment res- 
pectable, voulut qu''on me portât sur- 
le-cbamp même à Téglise, recevoir an 
moins mon passe-port pour le ciel j mon 
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^and - père et la sage - femme me eon^ 

duisirent à la paroisse : elle était fermée; 
le . bedeau même tty était pas , et ee 
fut inutilement qu'on fut aus^i au pres- 
bytère. Une voisiae dit que tout le monde 
était Tasseftiblée chez Mr.*** » on m'y 
porta. Le curé , habillé en arlequin » et 
son vicaire en gille , trouvèrent mon 
danger 'si ptessatit, qu'ils jugèrent n'a- 
voir pas un moment à perdre. On prit 
pramptement sur le buflfet tout ce qiii 
pouvait être nécessaire : on iit taire un 
moment le violon, mn dit les paroles 
requises ^ et Von me ramena à la fflaison. 



* 
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< 

L E.T j: RE. 

Oette lettre est la seule qu^oa ait pu 
retrouver de plus de quinze cenU écrites 

au comte de Val , pendant Pespace 

de viugt ans : elle peut donner l'idée » et 
peut-être Texcuse des sentinotens qilejo 
me permettais. 

. D'Anspacb, ce 20 février 1774. 

N££ pour les passions consolantes et 
douces , Je n^ai jamais conçu comment on 
pouvait haïr , et s^il vous restait le plus 
léger souvenir de mon caractère et des 
seutimens que vous m'inspiriez ^ vous 
seriez sur que jè ne commencerais pas 
par vous. Vous m'avez fait une nécessité 
tie cesser de vous aîyner; et, contre mon 
s espérance , j'en suis venue à bout. Vous 
ave^ tout fait aussi pour ne laisser au 
cœur le plus tendre qui fut jamais^ que. 
le pénible choix de l'indignation ou de 
rindifférènce i mais je n'ai pu ni voulu 



renoilcer à vous cljcrir. Maigre vous, je 
TOUS ai conservé Tamitié la plus vive et 
la plus débiptéressée : c'est elle en ce 
moment qui m^ordonne de vous faire ré- 
ponse* Puisque vous êtes dans raiOic* 
tion, vous devez me retrouver. 

£tre mal avec votre mèr e est donc 
une peine pour vous ? Je suis persuadée 
qifG ce qu'où vous dit d'elle , est faux. 
Non , sûreixient son animosité ne va point 
jusqu'à vous maudire. Altière , violente, 
elle a pu s'emporter trop, loin : Porgueil 
de femme et de mère , peut aussi l'em** 
pêcher de retourner sur ses pas ; inais les 
plus vifs ne sont pas les plus méchans. Je 
sais posiilvcment qu'elle est plus ulcérée 
parla douleur que par la haine. Madame 
de Sauvîgni, qu'acné voit souvent, m'en 
parle dans toutes ses lettres.On vous trom- 
pe; mais jugez-en vous-méine; comparez 
Paiistériré de ses moftirs , ef: Tezcès de vos 
galanteries, l'ordre qu'elle meta sa fortune 
et le désordre de la vôtre ; rappelez-vous 
vos dédains pour votre frère qu'elle ai- 
mait , vos légèretés siu: M. Dam. , dont 
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)a personneet la roriiine étaient les objets 
de SQS attentions; votre ijiiprolJation de 
tout cé qu'elle fausait , et la macière 
sèche et tranchante que vous employez à 
toutes vos. discussions; ajoutez à cela le 
dépit de voir que toute la fortune de sa 
maison va [Hisser en des mains, qu^elle 
déteste , Phorreur de voir périr avec 
TOUS un nom dont elle est idolâtre , et 
celte privation qu'on dit si tea rible à tous 
les vieillards, de se voir renaître dans 
leurs petits-enfans : tout cela nVt-ilpas 
dû prévènir votre mère défavorablement 
contre vous? £Ue n'a point dans son 
ractère la patience , la douceur qui peu- 
vent faire fléchir le vôtre : -elle a même 
• • • 

des torts , j'en conviens ; mais c'est votre 
inère. (^ui de vous deux doit fléchir? Ce 
qu'elle exige de vous n'est-il pas le juste 
tribut que v.ous devez à la nature , à ia 
société? Votre nom et votre fortune vous 
font uu crime. d<$ . votre céjUbat. Vous 
croyez qu'elle hait la femme qui vous 
intéresse, par la seule raison que cette 
femme vous ialéieâseî mais rappelez*^ 



Vou8doqc»les sentimens qu'elle à toujours 
témoignés pour moi, les démarches qu'elle 
a faites pour savoir â'il existait quelc)n6 
fruit de nôtre union , les noeuds dont elle 

eût consenti de nous unir. Qui suis-je ? 

Je ne la connaissais seulement pas, et 

tout prouvait alors que vous m'aimiei 

ardemment*. Non, Val. • ^non, 

ce n'est. ni vous, ni l'objet d'un 

attachement natuVel qu'elle poursuit t 
c^est une femme mariée qui se montre 
publiquement 7otre maîtresse , qui , son 
mari vivant , exige de vous une promesse 
de mariage , dont l'âge actuel ne laisse 
aucun espoir d'avoir des héritiers , qui 
TOUS arrête dans des lieux où, depuis le 
mariage de mademoiselle de Mari.,*, vou^ 
ne pouvez plus rien trouver qui voud 
convienne , où vous avez le faste le plutf 
ruineux , où tout le monde Vous hait ail 
fond de Tame* A trois femmes près, vous 
m^a vez dit les avoir eues toutes. Espérez*» 
vous qu'elle vous pardonnent tant de 
légéreté?£8pére2-vons que des maris ou- 
tragés 9 de3 amans négligés pour vous , 

puissent 
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puissent famaîs être vos amis? Est*ce en 
JProveace, où le plâi:»ii &eui vpus occupe , 
que vous trouverez Tavancement auquel 
il ne vous est pas permis de renoncer i 
Tantd*oublide vous-même est plus(j[ue 
suffisant pour désoler votre mère. 

Ouvrez les jeux sur vos vrais intérêts^ 
renonce^ à des chimères, d'astentatiout 
.qui dégradent votre grandeur réelle; 
ajez dans vos affakçs Tordre » dont votre 
âge , votre esprit, votre honneur, vous 
font.un devoir ; quittez des lieux où vous 
^ne pouvez faire çjue des fautes funestes 
au reposée vos vieux jours, eè à la gloire 
de tous vos momeijs ; prenez une coii^- 
.pagne qui vous honore : votre nom, votre 
fortune , tous les dons séduLsans de la 
nature, vous mettent a portée dechoisin 
Si vous pouvez goûter le bonheur jd'êU'e 
père, je suiasûre que vous ne regretterez 
point la vie dissipée que vous menez an- 
)ourd'bui ; et quoi qu'il arriva , vous sau- 
verez du moins votre vieil le$se (Je l'hoç- 
reur de ne la voir entourée que de flat- 
teurs > d'intrigants et de valets. 
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Votre seconde peine est Pespèce d^ou* 
blide vos amis. Soyez juste ^ que faites- 
vous pour eux ? Il Ëiut pour nourrir 
Pamitié, ie charme de la confiance, des 
services , des soins , de la société. Tou* 
Jours absent, sans qu^aucun devoir vous 
lUmpose ; ajaut annoncé , depuis six ans , 
que vous ne serviriez p us si la guerre 
ne se faisait pas dans l'espace de dix an- 
nées ; ne parlant que de vos dégoûts pour 
Paris , et du désir de vous fîiLer en Fro- 
vence ; riche , sans vous réserver les 
mojens de rendre un service; trop éloi- 
gné pour qu'où puisse attendre de vous 
les conseils , les soins » les consolations 
dont chaque jour amène le besain , par 
.iqdoi voulez^vûtts que Tattachonent de 
vos amis se nourrisse ? Tout l'univers 
ressemble à cette femme , qui disait à 
«on amant : ci Monsieur , s'il était en 
9» mon pouvoir d'aimer un absent , 
99 merais Dieu »»• C'est pour ajouter à 
son bonheûr, pour doubler «on existence 
qu'on prend un attachement quelconque : 

rendes- VOUS à ceax qui voas cfaérimueirt 



(^43) 

yous retrouverez . tous les cœurs dont 
TOUS avez besoin* 

Cette lettre , déj^ trop loqgue , 
fait craindre de discuter votre troisième 
peine ; c^est vou^ piscuper bien lopgr 
temps, je n^en ai plus le droit; mais je 
suis (}ans un é^t a^sex mi^érabje pouf 
me défendre de compter sur le moindre 
fiyenir. Cette lettre ser^ peut-être If 
dernière que je pourrai vous écrire , et 
je désire ç^ue vous lisiez encore une fiiif 
dans jBon cœur* 

Avez- vous consulté le vôtre en ta?é^ 
crivant : ci Je vous regrette. • • vous de*» 
n vez influer & jamais sur ma destinée. 
M Nous vivrons. .. . Nouji pouvons no.uj 

iréiiii^: ? Ahl Val ^ vous me trom* 

piç^ encore, ou plutôt vous vous troipir 

pe9 w^usirmèm^^ Fous nQ j^trowez 

PfQfl fi(¥Mf ^^^^ ^^^^^ î ®^ 

'est peii d'aofd ?raif d'iuissi téndre; *et 

votrp iv^CQnduip^ pi'assure (jue madame 

de R^^*^ ne me ressemble pas* Je vois 

toutç rillusign qu^ vous tâchez de vous 

fiiirç i j> vous ai pardonné vingt ans 
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toufes Tos infidélités ; ^yoas espérez là 

t ' 

même indulgence pour vos nouvelles 
àmonrs'; voiis espérez me, fîdre approur: 
ver les nœuds honteux que vous avez 
promis : di^trompez - vous. Assez géné- 
reuse pour vous rendre à vous-même , 
lorsque je vôus ai vu de nouveaux de- 
voirs à remplir , je vous ai dégagé des. 
sermens ^ deis écrits qui'noùs unissaient ; 
mais en ïenonçant à mon amant, à nioa 
époux , j^ai pirStendu que' mon ami me 
consolât par un mariage qui ne fit rou- 
'gîr ni lui ni moi ; j'ai prétendu vous trou- 
Ver éternellement digne de mou. estime 
« de mes regrets ; et s! vous me crojez 
Capable d^eavisager satis horre ur la femme 
nialhonnète ét criminelle , desbônorant et 
maudissant les jours que son époux res- 
pire', vous m'avéz cruellement oubliée. 
!Non , jamais vous n^aurez mon aveu ; 
c'est à votre bonheur , à vos devoirs que 
yki lait le sacrifice de mon amour et de 
mes droits : Tame capable de cet effort 
ne peut Jamais consentir à votre bonté. 
Si vous aviez une véritable passion , 



je BCfttS là première à vous plaindre , ^ 
TOUS excuser^ Hélas ! vous.ne.m^avex que 
trop appris quel est leur empire ! Mais 
les jolies filles qu^on vous mène journel* 
lement dans votre parc ne aie permettent* 
pas de croire que ce soit Pamour qui voiis 
tourne la tête, et vot^e aveuglement u'a 
point de noEii.^ Cependant quoi q:i^i4 vou^^ 
plaise de ÙLi^Çf nous sommes sépai'^s sans 
retour. Mon âge , mes infirmités habi- 
tuelles f le sentiment grqfp/içi ,des ms^wf. 
que vous m^avez causés , la méchanceté 
des hommes , et Pâpreté du climat que 
f habite viennent de me réduire aux der- 
niers excès de douleur et de faiblesse; j« 
ne crois pas possible de me rétablir ja- 
mais; et si,- contre mon attente, mes^ 
jours se prolongeaient , c'est au Mar- 
grave qu'ils seront consacrés ; chaque 
jour sa coafiance medonne de nouveaux 
motîFst de reconnaissance ; .et puisque 
mon bonheur a voulu que le sien dé- 
pendit de moi ^ il recevra l'hommage de 
tous les momens qui me resteront, A ma 
santé près , jamais ma vie ne fut si douce» 



\ 



(i46) 

J'ai des amis , on me peitnetde tkire tout 
le hiet po^ible ; jé ne retreuvëraiis ûulle ' 
part ce que je perdrais ici. Nous ue nous 
reFerrdns sûrement fàmâis; mais en 4tiel- 
* que lieu que je vive, quoi qu'il m Wive^ 
T6û's poo VM éoihpter àu niôins strir l^amî- 
tié la plus tendre et la (dus solide. Je yoiâ 
pai'donne tnàlhètliiÉ , et Vous prFe dé 
efaérir ma mémoii*e« • . • Les larmes ne 
me laissent plus voir cé que j^ècris. 
Adieu, Val 
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L A R O B E, 

o u 

LA VISITE 

DE M. LE MARÉCHAL SE R... 



Quoi, cV$t vom i M* le maréchal ! £b! 

bon dieu , quelle belle dame , ou quelle 

preMantfc affaire vous fait donc sortir si 

matin ? ~ Je suis tnoaté en carrosse à 

neuf heures,; je viens du fond du Marais ; 

et quoique j'aie encore beaucoup à courir, 

j'ai voulu vous voir. J*ai besoin de vous. 

Je donne ce soir un . spectacle à la du« 

chesse de Gra , elle amènera sa 

société , son frère viendra ; je sais qo^il 

vous aime , que vous êtes fort bien dans 

cette cour : |e viens votià prier d^orner 

ma fête. — Vous me dites des choses de 

• 

l'autre iiiQ9de ! Il n'y é pas iqnatre fones 

que vous étiez comme^4^s ckiens enragés | 

Q 4 
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. et vous en êtes aux ifiStes' aujourd'hui? 
Quelle est doucla cause de cette étonnante . 
révolution ? — Oh! je n'ai p?fô le temps 
de vous conter tout cela ; j'ai trop d'af- 
, faires. On doit se rassembler à cinq heures 

* et demfe p0ur:cotom«nçer le spectacle à 
six heures; je voudrais tien que vous - 
puissiez venir avant. J'ai promis d'arrêter 
la feuille de.s gratifications ; comme vous 

^ connaissez mieux que moi ceux qui en 
'méritent, vous me ferez ccUc distribu- . 
tîon , et ce séit vous emporterez la feuille 
^ue Lafèrté fera copiqr pendant le spec- 

' tacle, je suis désolée ^ M. le maréchal , 
de ne j^ouvoir riea faire de^ce que vous 
'désirez ? il est hors de mon pouvoir dè 
sortir aujourd'hui. — Pour quoi doue ï ' 
Je suis malade. — Gela n^e^t pas vrai : 
Vous avez le meilleur visage possible. 
'Votre toilette n'est pas faite, et je parie 
que personne ne vous croirait trente ans. 
— Vous êtès bien galant ce matin; il ert 
pourtant très- vrai que je souffre beau- 
coup , et j'ai d'ailleurs des études preéséeS. 
Mauvaises raisons. Je sais qu'on ne 
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prépare rieu de nouveau ; je mh sûr 
que quelque rendez-vowvous arrête , et 
que c'est à votre maudit amour que vous 

voulez donner votre journée. — Val 

n'est point à Paris. — Eh bien î c^est donc 
quelqu'autre. — Vous m'impatientez. — ^ 
Vous m'impatientez bien davantage. — 
Mai» pourquoi vouloir que j'aille à votre 
spectacle ? En quoi cela peut-il vous être 
utile ? Premièrepent cela vous amu- 
sera. On donne deux opéras comiques 
cbarmans , cbantés par la petite Nécelle: 
cela déridera votre auguste front ^ et 
vous causerez avec M. de Chois... que 
vous ne_ haïssez pas. — Bah ! sa sœur y 
sera. — Vous savez tout. — J *ai dû moins 
retenu ce que vous m'avez dit cent et 
cent fois. ^ Il est près de tkiidi ; au nom 
de dieu, venez ou je me brouille avec 
vous. — Puisqu'il faut vous dire la vérité 
je n'ai point de robe.— - Vou^ badinez? 
— Hélas non ! — Vous avez la plus belle 
garde-robe possible. *— Je ne l'ai plus ; le 
peu de recette que nous faisons m'a forci e 
de vendre la plus grande partie de mes 
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roljeset demes bijoux^^ et tout le re^^ est 
gage » je pas un Tètément arec le- 
qiiel j'osa£se me mantcer.^ sur- tout dans 
une fête,— D'honneur? —D'honneur.-— 
Vive l'amour ! c 'est une belle chose* Quoi, . 
pas même une robe nmre ? — * Une robe 
• noire ? si fait Ab! je respire* Il ne res- 
semble à rîea d'aller en deuil dans une fête. 
— Ce n'est point une féte c'est simple- 
ment un spectacle , et vous pauvez tuer 
un de vos parens sans que personne s'en 
doute. — J'en conviens; mais je n'ai point 
de compagne. — Prenez mademoiselle 
d'Epin.... — Le pourra-t-elle ? — Oui. — 
Ah ! voilà donc pourquoi vous me pressez 
si fort. — ^ £lle est charmante , n'^est - ce 
pas ? Demandez-le au duc de Du ... , 
il le sait mieux que moi. — Il est furieux 
contre moi; mais cela s'arrangera. — Mais 
. il me croira votre comph'çe , et je ne veux 
p oint être mêlée dans toutes vos saloperies» 
• — Ah ! vous voilà reprenant votre dia- 
dème. Au UQm 4e dieu finissons. Made- 

ê 

moiselle d'Epin... es^ avertie : elle viendra 
vous prendre àqnatre heures* Humaiyses* i 
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iTôiis dofBb xm pm. ^ Vdds m» (hità 
{ûtié« J'irai* farole! — Je vous le 
promis. — Eh Térité voiis étés cfaâx^ 
maate. A tantôt 

• 

Suite de la journée. 

liA toilette de mia compagne ratoît 
long-temfps occùpéa : ndtis arrivâiiiies 
terd. Le matéchai était trop entouré 
pùtpt 'éhtter éûûià Vàppkttet^em; ûé\À 
fûmes nous placer tout de suite ; il nous 
étf^oyà -tta iralM-dé-chdthbre* tK>a^ , 
prier d'aller Pâttendre clans son cabinet 
aprèd te spfBblMle , «t iBt dire que j 'jr 
trouverais tous les papiers néôessAires au 
travail don( ïious étions convetius. • 
Quelques . momeàs après nous vîmes 

arriver M<^. la ducbesse dë Gt..^:. 

conduite par M. le marécbal de R ; 

M. îè duc de Ch:.... éôûûtàt Ift Itaàîn & 

M^. là diicfaesse de Lau...« , et M. te 

due de Gon . • . • & màdàftne la comtesse 

d^£gm ••••,) 'ai oublié' le reste. 

En passant , M^e. la duchesse de Gr... , 

dont ]• n^avais jamais entendu te sôn 
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lie toix , dit : jAh-I voUà madanoiêûllet 

Clairon ! Sou visage , en ce moment»^ t 
n'exprimant ni plaisir ni bonté, je eràt 
qu^elIe était d'une colère horrible de me 
trouver là : toutes les antres clames me 
saluèrent avec Tair le plus affable ; mais 
rien ne^put me remettra du trouble que 
la duchesse m'avait causée II me prit ua 
malde têteafireux,ie spçotiiçtem^etmujav 
pea.déâirâisIafiapour pouvoiru^relj/îer; 
)e la craignais de peurde quélque nouvelle 
apostrophe lorsqu'on repas^ei^ait devant 
moi ; mais f eus^ la place une simple iq- 
clfoaMon de tête que , dans mon mouve* 
ment d^efiroi je trouvai délicieuse* Le 
duo de Ch...,* m?avait4ssez sauvent re- 
gardée ; mais il ne me>rla pas : je IV 
v^ijs pré^u. » 

Lorsque tout le monde fut sorti , nous 
,nçxu^ ]^'eo4îmes dans le cabi];iet du m^é-* 
chai par un escalier dérobé ; toutes le3 
pprtes d^ l'appartement étaient ouvertes , 
et le bruit et les lu^iiicrcs nous apprireot 
qu^il j avait du monde dans sallon conitre 
lequel nous, étipijsi je surlç ba- 
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reau tous, les papiers dont j^avaisbesoiO) 
et fe me mis à travailler. Mais la plume 
m^écbappa bientôt des mains ; la terrriblo 
voix se fit entendre : je crus que le ton- 
nerre tombait sur ma tête* Mais a force 
de prêter l'oreille à ce qui se disait , j'en* 
tendis des cboses très- spirituelles, très-^. 
obligeantes , 'avec mêmes sons qui 
m^avaient efirajée ; je me rassurai et 
béois dieu de n'avoir point cette voix là. 

M^impatientant de ce que la séance ne 
finissait pas , je venais de temps en temps 
regarder à la porte si Ton ne s^en allait 
point. Madame de Gr..,. vit quelque 
chose 9 et dit au maréchal : Il y a du 
monde dans votre cabinet. C^est made- 
fnoîselle Clairon , dit-il , je Vài priée^ 
d'arrêter Pétat des gratifications. — Je 
serai bien aise de la voir; faites-là venir. 
Le maréchal dit un mot tout bas à ma 
compagne , me prit par la main et m^d* 
mena dans le sallon , où je trouvai de plus 
Mde. la duchesse de Lau • • • • et M« le duc 
de*G VM Ces deu:i; derjoiers se levèrent 
poncioie' saluer. 



C ^4 ) 

Je suis bien aise dp yqus yoir. Fouff« 
ijuoi n^étie2*yoti8 pas avec nous ? ' 

MAPEMOISELtS Cl... 

Je ne me flattais pas, madaioe) du bon* 

heur d*être désirée : votre ordre seul 
. ' ■ ' ' * » - • , 

pou VQÎt mp dqnner l^.d^e de n^e^riêsenter* 

Madame de Gk.... 

Je désire dçpui^ long-temp? dp vous 
çoi)fiaitre ; ne naanque ja^i^is d'aller 
a la cpmédie les jf>iirs pu je sais que 
TOUS jou^z , -sur tpi|t qtiand c'est du 
Co^pjçille : voys y ê^es çnçore plus su- 
blime. J'ai vu Çiqna ^ trois fois de suiter 
C'e^t vnp cl)0^ . é^oi^p^ate ^ue votr^ 
dictiopidans ce rôle,. sur-tout Tout 
bçau J Mfii^m^ ,4uch«çe , l'^vez-you» 
eoti^pdue ? 

SCiyij^liB DE Laur.... {d*unc i^oix 
* très-douce.) * 

Non, je n'ai point eu honh^A^f^ 



Digitized by Google 



( *55 ) 
Madame ds G 

Allez la voir ; vous en serez dans i'eii* 

chantemeut: de ce tout beau, sur-tout; 
U est étonoaiit» 

M. LS DUC DS 

Je Tai 'entendu , et , comme vous , 
madame la duchesse, j^enai été vivement 
frappé. 

Mada]^£ d£ g a,... 

C'est un vieux mot qu*on n'osèrait pas 
emplojer au jourd'l^ui , qf^i p certaine- 
ment ne fut jamais digne de la tragédie, 
et qu'elle se^ sj[ «obl^ , si imposant, 
qu'on ne croit pas possible de lui en sub« 
stituer iui ai)tre. 

Mademoiselle Claif on est c^rtajifieBiyent 
la plus grande actrice qui ait encore paru: 
j'ai vu Ifii D»ç|Qi, les JDeniir^, la fa- 
meuse Lecouvreur : elle est au-dessus de 
toutes» ' 



. ( 256 ) 

M'a D AH s DE G R 



•••• 



Moi, je le crois. Pourquoi Êtes*vous 

en noir ? 

.4e suis en deuil d'une mes cou* 
sines. , . • ^ • . 

{Le maréchal fait un éclat de rire. ) 

m 

M AD A M JE. JD JE Gr 

* 

De quoi riez-Tous ? 



M. LE * M A R É C H 



De la pauvre créature, qu'elle* tue« 



'M A D A M fi D £ Gr 



Comment donc ? 

M» Lfi M AR ic sM. 

£Ue n^â que cette seule robe-là ! 
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Bab! jSUe s la plus bel,te.^<^r46-isaib^ 

du monde, à ce qu'ion m'â dit. 



M A D £ M O I S.E L L £ C L... 



«. Four suffire à tqut ce que l.ert^i(r« 

deni^de, madau^e, il m^a fatlu; vendre) 
tout ce dont je pouvais me percfrieAyillifie 



« 



M A p A M S' p^f.. .Ç^R««* 



' ÎPourquoi ceJa? Est ce qu'elle n'a pas 
«a part? 

Mademoiselle Cl/.;"- 

• a ^ 

Tardonnez^ioi , j^ai ma part, madai;^; 
thaïs deux mille écus qu^elle rapporte, 
bon an^ mal an* saos aucuae grâce par-. 
ticuKère de la coiir, sufiFiseiftà peine âuV 
besoins de première nécessité; et puisque 
la légèreté de M* le marécbal m^j qblige , 
|e lui ferai la honte d'avouer que je suis 
dans le besoip. "'I * 

R 



A- 



I 

■ > 
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• M^ le maréchal, c'est affreuiu 
, - 

M. L£ MaA£GH. 

< • • * 

C'est sa faute y madame; ce n^estpas 

la uneniie. Pourquoi refuse-t elle de faire 
• « 

comme les autres? Elle pourrait rouler 
sur Ter ; mais ou ne veut qu^un sentiment 
délicat et pur : c'est de l'amour, de la 
oonstimce, dès procédés de l'autre monde! 
On refuse toutes les piTres avantageuses, 
et Pon meurt de faim avec Céladon. 

Mademoiselle C h^. 

. {après un instant d^ea^men. ) 

Puisque vous avez souffeR, mesdamM» 

'Une sortie si peu digne de vos oreilles, 
l^éspère que ,vons daignerei& aussi pér« 
mettre que j'y réponde, . . . 



* • 

Il fi si BBVX D AMB 8» 

_ y 

Rien n'est plus juste. . « * 



z . > 



Oigitized by 



-llAi>BMOI«£LLB C t.... 

Alonseigoeur I vous êtes assailli imis 

les jours p^r les demandes générales et 
particulières des secours dont les comé<< 
dîeos ne peuvent plus se passer. Notre 
détresse est exdessive ; nos recettes di-^ 
minuent tous- les jours; et voii5 conv ien- 
drez., f e Pespère , ce n'est ni fatif e 
de talent, ni faute de zèle. Nous avoiis 
parmi nous des femmes âgées et des^ 
hommes; vous ne pouvez pas leur pro-^ 
poser l'honnête ressource de se ^k'é en- 
tretenir. : venez au moins au secours de 
eeux-lâ. Je Tiens de vous donnèr un ' bon: 
exemple à suivre. Vous m'avez chargée 
de fixer lè montant dés gratificaiionsV 
daignez jeter les jeux sur cet état : vous 
y trouverez mon nom.eiB&cé^ et les cent 
pistoles que j^ai coutume de rècevoir, 

réparties sur tous les autres. 
, « ». « • 

L B v M a. r £ c h • ^ . 

C'est une .Bélise! 

- ' R a. 



HI.Afl E *I.PISB L.I. JE Gl,..'. 

^ ne crains pas que vous m'en croyez 

verrez danô ce sacrifice que Tindiapear 
%§hle. nécesjsiié de virnii k uotte pifco^nu 
Mais, monseigneur,,, pa^^cxns ji jçe, cjo^ 
f^gl^^^ (H^v^ofmellemeiit : vous vse» 
jaeB* d'âfVQÎr ia bont^ de dire qii& j^Y^^ 
4et: to^s^gPMda'taleiw ^ €t je puis' pie per^ 
HP^^tr^ de c^oirej^t|]ç^ p e n se coigume vous 
dipÀ quelques parties^ de l'Europe. 
. iJ^'^'mxppsaLtviCG Ëli^betii, m'a f<nl ofluc 
<|il0l^a mîU^ fiMca d^appointemeiiÂ 

VQMe 9, 19» wwei^ pmm persoja^es » 
fflii^i 0\fm^t^j, j-al^rfi'aDé^ei: .wifs ^^vez 
trouyé qiae je^faisak l»eB«*Get étatétait 
pow^t |^us.sûv ^.pUi«^a.vantag^ux^ plM 
fi0tH^at>}e qoe. celui dhw fille entre* 
teuue I et j'ai d4 gj^^^ q^'ua aussi grisiatl 
«acrifice , connu de mes supérieurs et 
du r«i -méme^i oe me^laiflserait.plusJUior- 
rible alternative ou de manquer de pain 
ou de i]||'ajifilir potrr en avoir';- mair toiut 
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0€que ce sacrifice (n'a vaîu estriionneur 
dé iréir tateurér mdn tatAeHu de Médét (f) 
d^iln cadre ordonné par le roi , et de votre 

i^it, numsfligwttr^- toutes ks freoTt» 

■ ((j) Ce tobkaiS; peint p«r Carie- Vanloa , prcr 
^ler peiotie d£ roi^ «l'âviiit élé doué par M<ie. *d# 
,Galîtnn , princeaje russe, qui daignait me regarder 
CQxnme son amie, et qui fut chargée de toutes les 
propositions de FiflipératriceElisabaili. Louis XV 
voakit voir ce tableau. Après Favotr long-iemp» 
ex^tumé^ il fifc Téloge le plas^fiafcieHr du peiatre>^ 
Atmjetqi^Mpiéitaiakjetéît : t II i^ost ipie 
p moi puisse mettre on cadre à ee tableau , et 
» j^^doAue ^u'on le fasse le plus beau possible a» 
Ce cadre a coûté cinq mille francs. Les réduction» 
de Fabbé Terrai , ne Bie'laîssèrent d^autres res« 
sources cpie* celle de vendie tous mes eilèls.9 et de 
me reéref en AUeinajpe. L^ JMargravf^ d^Ans- 
pech , me pressait de me Yetirer dans ses états £ 
il fallut me résoudre à me défaire de ce superbe 
uUmiu.M. &MideB de fio^eike vim diei moi 
m'^oKîirviivgt-quatie millè francs : jeluidematir^ 
daî quelques ^ours po^ur me décider» Dan» l'iTiter-^ 
Talb, le Margrave m'écrivit que, si mon intention ' 
étoit de le vendre , il mVn demandait la préférence^ 
ie me décidai a lui eu faire hommage. On me de^ 
manda cinquante louis pour le neltoyer , le démon- 



( 4 

•de légèreté, d^inconndératioo wft dHoIra- 

maniré possibie^. Je ne devais assu- 
réiqent pas les attendFe de Pamitîé à 
Jaquelie vqus m'avez ordonné dc^ croire* 
S.icbez, monseigneur^ qu^il est impos* 
nible d être une grande actrice sans avoir 
tin e g ra rfde élévation d'âme : je suis c^arg'ée 
de représentex ce que Funivers a vu de 
plus respectable : je ne puis être tout-à- 
la- fois Sémiramis et Marion de Lorme» 
Je ii aî ni la naissance ni la fortuue qui 
fieiiyent içe faire .respecter; . mais moa 
aine infiniment au-dessus de mon état 

TOUS impose la loi dé me conserver aa 

. moins des égards,» 

M. LE MAftiCH«.« 

Je vous assure que • • • 
Madame de Laur..« 

Taisez -vous, monsieur le maréchal: 

il py, a rien à répondre à tout cela. 

ter , rempaqueter et le traiAporkcr à Strasbourg : 

je les doniKii. Il est placé dans le château du Alar- 
grave ; j^igoore s^il le regarde «juclqueibis ^ maîa 
je suis sûre au moins qu'il ignore de quel pm il- 
peut eue. ^ * 
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' - • • î 

* Ma D A M S f> B *Gr.v. 

* N<m y rien du tout : elle â toute raison; 
«Mais 9 mademoiseUe , je Mb Mptndaiit 
que vous êtes trop fière. Mon frère m'a 
dît t)ii'il TOUS avait o&rt ;éw secoim et 
que vous les aviez refusés : pourquoi 

cela? * 

... ' . ^ ' • • 

. MaD£ MOIS£LL£; .Cl^... . 

Soyez mon juge » madaipe.Jil.ie duc de 
Gboi*estun grand seigaetirparlui-nièiiiél 
il est roi de* F rance ^au moinp en secoue^ 
il a tout l'esprit possible, Pamabilité^ la 
naissance ; la grâce qu'il unit à tout o« 
qu'il dit, à tout ce qu'il accorde , en fait, 
ce me: semble 9 un de^ plus s.é.d.uisaaa 
personnages du monde. Je suis sensible; 
si je' joignais le devoir de la reconnais^ 
sance à tous les sentimens qu'il m'ins-, 
pire 9 il se pourrait que cela me menât 

trop loin Vous ne désapprouverez 

pas sans doute , que- j'évite ce danger ? 
Que je ne lui laisse pas le^ moyens de 
suspecter d'un vil intérêt^ les respectueux 

R 4 



hommages qi)« ytàjn^ tan^ 4 Ipi^ vendre? 
Mais pour vous prouver mieux, madame, 
que . 19a .fierté tts m'aveugle pas, mon- 
fil^W U maicé(>bal vient de vous.di|^ei)aè» 
•payais pa$ Ae robe, daigner vm^ep 
^nn/sr^ttiie :cst je m'iionoierai de \k p^rter^ 

Madame de Gr..« (^attendrie et 
brassant Htadeûioisèlle Cl—) 

▼0U8 étésefiarmante ! Vous êtes cfaat* 
fiiaôti 1 Demain vous en aurez une. Je 
Fons* remercié de cette préférence , eé 
de» doux momens que vous venez de 
)fcie faire passer. Vous êtes bienheureux,' 
fiion$îeor le marécbal 9. de rie pas souper 
avec moi, je vous aurais grondé toutela* 
Alitée; . • MadenioiseUe,. toutes lés foîs^ 
^ue vous allez à Versailles, vous allez 
TcÂr mo&frère-^arrangêz-votistoii^deux 
comme vous voudrez, mais donrlez*moî 
quelques-uns dé ôes momens-tà.. Oxi^ 
n'a pas plus d'esprit, plus d'éloquence; 
je veux causer avec .vous : promette^*» 
moi que vous viendrez me voir» 
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ilADlMOiS£L£.£ Cl... 

Lf derolr que yonsn^i^mposez, ina« 

dame, me sera bien doux àieniplir. 



M AD AU S DS Gr... {regardanila 

Ab ! mon dieu-t 1 1 ert pris d^onze heures ; 

je ne m^en doutais pas. Madame la du- 
chésse , allons nons-en bien vite... Quand 

venez- Yous à Versailles? 

'41 

ADS-MOISSLiilf Qlé... 

* 

. Madahb de'Ôr.,« 

' • • • 

t 

yovi^ attondcai» 

• é 

.M A p £ M QISE.L LE Cl,., 

Je n^jr manquerai sûrement pni?» 



t » » 



• • • 



( 26Si> 



EXPLICATION 

* 

AVEC S. A. S. MADAME LA M»*% 

. BEM A]^Ï)£E F AR MOI. 



- ■ • « 

Mademoiselle Cl..** 

tJ*osE TOUS supplier , madame , de|pus 
rappeler que je ne suis arrivée daus vos 
étàU qu^avec votre consentement , et 
que je ne m^j suis établie que par vos 
ordres ; j'oserai même ajouter à votre 
prière. Je les habite depuis plus de deux 
ans , et ce temps emplojé à détruire la 
cabale qnî voulait déte'uire le niinistère ; 
les abus arrêtés , les réformes dans les 
dépendes , les moyens ouverts, par moi 
d'éteindre des dettes à 28- pour cent 
d'intérêts, tties soins» mes égards, mes 
services pour tous ceux qui recouraient, 
i ma faveur, le pardon des injures^ mon. 
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aftention scfVipuIeuse à me tenir à ma 
place y moii p^bfend re^peet pour V. A. S. 
le bonheur que j'ai fait renaitiv dans 
ion âme en lai ramenant son cpoux , 
et cet époux calme ^ content, jdociie par 
mes %3in0 n^ont pu vous laisser aucun 
' doute sur, la pureté de j|;ae$ ioteutions 
et de ma conduite* Cependant /madame. 
Vos bontés pour. moi diminuent cfaaquer 
{our. Voiis daignez me recevoir , m?adr- 
mettre à votre table » tout ce qjue vous 
me laites Tbonneur de me direest hodnêtê, 
mais j^i trop d'ejipérience pour ne pas 
voir que ma présence vous gène, et 
qu^en me recevant , vous ne cédrz qu^à- 
la crainte dé déplaire an • . Ce chan- 
gement in&ue trop sur nia. desiioée pour 
ne pas oser vous en demander la cause* 
De quoi V*-A*.m*accuse-t-eile? Qu'ai-)e 
fàitf ou que lui a-t-oa dit.?, ' • 

.Madame la M.*.. 

Je ne puis pas aimer la maîtresse de 
non mari» . "z : 



(«68} 

• • • " — 

( après un moment de jéflexion. ) 

1^6 M. • • m^a coikté foutes sei âven-^ 
tares; tt tous - mèflie ,* tBalattie ^ vbii» 
avez bien voulu me confier /que vous avies 
toufonts été ibit négligée par tâi^ et fe>rt 
maltraitée par ses maîtresses; je sait 
entr^tres quë madame la M; i% JkUé 
voulait aJbscJumeiit qu^ou vous répudiât 
qu^elIe vous âisputak le pas dans vetM 
prqpre cour; que si ron ne Feût pa» 
arrêtée^ vous alliez en recevoir un soufflet^ 
«t que toutes , sans exceptim ^ armr 
choient ^continuellement votre époux de 
tbe hfà% et de VoUre lit. Depiiia vingts 
ans que vous menez cette vie , voua 
devez y être fiute ; et puisqu^il Smt une 
maîtresse au M..«. celle qui Fengageà 
remplir îoumeUement ses deveirs matri* 
moniauj^ , qui veut qu^il ne rentre ni 
ne sorte sans vous voir , qui Poblige à 
dîner avec vous tête-à-tête , qui vous 
procure des attentions , des galaettriea^ 
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Mt ni tom^ ii fatt h'fayiés yàmait eta. 
Vidée , eât certainciiient une maitresM 
fort différente. (Ma fHréeédeuferii ; et sans 

une extiême injustice, vous ne pouvea^ 
lui refhsvr TOtne ' ihdulgeâcé et tos 

M A 0 A It s LA H...« 

Vous allez emmener le M. • • • ; je 
ne Je verraiplus^ %t vous yoii^ êmparerea 
tout-à-fait de lui. 

M A B £ M 6 I s £*L L fi Cl.'.... 

J'ai eêsûyé ici la maladie la plus grave; 

▼otre climat trop âpre , trop rude pour 
mon âge et mes infirmités , me fait une 
nécessité de respirer quelqiue temps sous 
un ciel plus tempéré ; j'ai d'ailleurs des 
êSaiifS qui m'^appellent à Paris , et le 
M. • • tte m'y suis point; i^ va paisser son 
biver en Italie f ét nous ne nous rejoin** 

dMn^qne^our mms Molr» ici. 

■ * * * • ' • * 

M À^D Alî E . LÀ* M'., 

' lliaii c'e^ Yom qui 1^ fiâtes voj^ag^r; 



.^(270) 

il n'en a pias rbabitude; il peut lai arriver 

mille malheurs. Nous a^aurons pa^ uu 
moment de tranqiiîilité» 0.. * ^ 

' Mademoiselle Cl.,*« 

•m 

Oubliez- voué de qui le M.»«« est né? 

Les plus petits mouven\ei}S d^humeur 
ou dVonui qu'il manifeste ne font-ils pas 
trembler tout le monde sur les suites. 
Ittue^te^ qu^ls penvenf avoir 7 

M A P A M.£ LA M. • • • * 

( ■ ' • ■■ ; ' " ■ • ■ 
df^ec attendrissement^ ) 

Ah! mon dieu ,^ , cel^. n'est que trop 
vrai ! 

MAPEMOXSfiLIrfi Cl. t.* 

• _ 

' Laissez - le ddnc se disfiPtftre. Qtxe 
deviendrait . ce pays ? Qde devieii* 
driez - vous vous - même $i ce malheur, 
arrivait?. Far .devoir et par crainte voa 
ministres avertiraient la cour de B. . . . • 
Vous n^avez point dlen&na: vous auriez 
une régence et tout serait perdu ^ et 'si 
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la raison revenait , le M. ... au déses- 
poir, pourrait se porter aux dernières 
extrémités. Supportez donc avec courage 
uue prifation ordonnée par la prudence , 
et bénissez mes intentions au lieu de les 
maudire. 

M A D AME* LA M . • • 

Fort bien ; mais il ne tous quitte pas ^ 
et cela me déplaît infiniment. 

MaD£MOIS£LL£ C'l... 

0 • . 

Vous avez toutes ses nuits : il dîne tous 
les jours avec vous ; il n'en passe aucun 
sans entrer trois o;i quatre fois dans vatré 
appartement; j'ai iè reste du iemps , ce~ 
n'est pas trop. J'ai tout sacrifié pour ve* 
nir dans ses états ; je n'y cherche que lui y 
et si je ne le vojais pas, rien ne serait ca* 
l&able de m'y arrêter: si voiis me traitiez 
mieux, je serais plus souveiat chez vous: 
ily viendrait; en m'éloignant*, c'est vous- 
même qui le fujrez. 



( 27^ ) 
il A D A ME L A . M • . • 

irfaîs vous prétendez qu'il tous aime 
^lus que moi. 

Mademoiselle Cl-..** 

Je ne le prétends pa$j mais cela doit 
'^tre : il est voire maître et nVst pas le 
ipienr iï ne vous est pas permis d'avoir 
une volonté, j'ai le pouvoir d'ten avoir ^ 
une, et la raison suffisante pour la faiie. 
craiiidre et chérir : je mets du rouge, qui 
me donne l'air pins jevine et plus gaie , 
et vou« êtesid'une pâleur a dérouter tçus 
]es4^irs possibles'î îl ne vous trouver 
jai]^ais qu'avec votre triste filet, de des- 
sus lec^oelvoûs n'ôtes point vos yeux yil 
détfesie dévoua voir cet ouvrage, et n'eu 
peut obtenir le* sacrifiée ; moi , j-'ai Pat- 
tentipn de jeter à l'instant même par la^ 
fenêtre tout ce qtii a Pair djB lui dépki^e;^ 
vous lui prêchez la haine de tous les ^ien» 
qui le rend caalhetMox , et jé klirejBom^ 
mande sans cesse l'amour ^eVhwaaaké^ 

qui 
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qui le console. L'austénté de votre main- 
tien annonce les respects que vous exigez 
pourvotre rang; vous êtes femme, et cette 
ejcigencè peut être en vous une vertu 
de plus: moi qui le plains d'être prince, 
parce que j'en porte fort loin les devoirs , 
je rengage quelquefois à ne se croirç 
qu'un simple particulier, ^ui n'a rien â' 
prétendre que par ses vértus. Au d^iaufc' 
de lumières, je rassemble tqut ce que je 
puis avoir de boa sens , d'expérience , de 
zè|e, d humanité pour le tirer d^ Tétat 
^ oppression où ses prédécesseurs l'ont 
mi^; en partageant également et sk peine 
ctsasatibfactioûjj j'ai le bonheur d'allé- 
ger là première', et de douÊlcr Ja seconde. 
Vous, iiiadame..;.^,^ardonnezà la po-. 
$îtîon où vous' ine' mettez de tout dire : ' 
inutile pour toat>^^^^^^^ ne VQUi^mê-; 
laht jamais de rién , vous restez dans une 
apathie qu'on peut prendre pour ,dq Vip-'; 
dîflFéréhcé bu'guelqué chose depis ; cela 
n engage pas. 

£060 , nuiidanieVye né coiSte rien: j'ai 
beaucoup donné, et jusqu'à ce moment 
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je n'ai rien reçu en échange , et mépie , 
rien désiré. Contente de/.; • 

• , Madame là M*.. ' 

. ■ 

, Comment , rien reçu en échange ? 6a^ 
vous a payé tout ce que vous avez cédé ; - • 
et jejsais que votre maisôn coûte fort 
cher.. » .• ; . • • > 

• • • 

Madem oiselle Gl.;;**'\'"^ 

, L'on vous a trompée, madame. La (féC, 
piense qui se fait chez moi est uniquement 
pour le M, ... et pour les personnes qu'il' ^ 
invitée :*n3ia santé ne me permet point de ' 
goûter des mets qu'on ^apprête ; un naor^; 
c'ean de gl^dssè viàndë apprêtée le plus 
, simplement possible , est la seule dépense! * 
quej'ôccâsibnrte, et je'sUîs 'sftre què je" 
* ne coûttB pas un florin par jour : de|)ui$ 
t^e jie'siilè î'^l j'ai dépensé 14 mille francs 
sur mes revenus. ' • ^ . 

Quant au paiemeAt de mes dons , j'ose ' 
répéter à V. A. quç jè n'ai winki^^ 
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veço. Je 'TOUS supplie 4q . demandej^ ai^ 

Al.... si je vous en impose* « • ; 

Madame l.a..M . • • 

Et c^est de lui que je tiens que vous 
fttes pajée, tuMmmémeiii pour ma toUette 

et pour tout ce que vous m^avez tait 
venir/ ' * ' - 

Had£mois£LL£ Gl* . • ( en se Icpant). 

. y 

Je reutends peureusement daus votre 
ialoD. 

Madame la M...é \VarrStan$). \ 

Mon Dieu, qu^allez«vous fiiire ? J^au- 
rai une scène! 

Madsmôisblle CLi..{ouwànilaparte)*^ 

. Vous m'avez fait une nécessité de bra-. 

▼er tout. Monseigueur , vou^ avez dit à 
Madame la^M* que vous m'aviez pay.é 
tout .ce quelle et vous- avez daigu^ 

Sa 



1 
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jéèèe^r de moi. Vous prie de dtfê 

quand et comment?* 

L K M. . . . 

« • 

'Mft boone tttaman , îe vcms démâifde 

bit n des piurdon»; je Tai dit y et je ]'avaiiiS.> 

. . . . . . , 

Mademoiselle Cl. 

. Ma^U>avez*voo8 dk la ver^t^? Sois-je 
pajrée ? 

II. B; . M. • • • 



Non , ma bonne maman , vous ne 

- Maûbjmoi.s.elle, Già... 

« 

Madame , vous Fentendez. Monseî- ' < 
gneur ^ c'est à.i^atre coeup qii<^. jie remets 
la vengeance d'un mensonge qui vous 
, hatnîlte autant? qlie moi*: seule péoi- 
fence- que je voHà impose , est de .me' 
kissér jouir seule avec madanrie des mo^ 
^ ' tiiens qu^eJIe veut» bien m-^Kx^prder. 
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.. ..: .. ■■- *QntirJm mari,) • 
. ^'el>mpire vous, ayez $ur lui! 

t 

a 

Vous voyez , madame , Tempire dé lâ 
raison et de la vérité sur la faiblesse ; 
£utes-en votre profit. Si j'étais' i. votre 
plaxîe , mes rivales ne seraient pour moi 

df s coiifichëtSyqoe }» ne serais 

dans le caa de craindre. . ' * • - 

* Madame la M....'.' 
yue puis-je? 

■ 

AIadbmoisbllb Cu. . ^ 

* * • «.gp 

Vous rendre nécessaire , vons instruire» 

Voiis.Ie4>ouvez plus aisément (jue moi: 
vous savez la langiie» Vous devez avoif 
quel(|ue* connaissance des constitution» 
gerfluni^ties : à vtttre place, je aeisM( 
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premier mînktre : je me mettrais au 

moins ea état de faire face à tout. S'il 
arrivait^ qiielqnë tl^ôtiire V je serais , 
pend^ot, l'absence de mon mari,, Tette 
sur lequel il compterait le* plus pour 
l'instruire de la vérité : madame , cela 
vaudrait mieùx^qûé dé faire dii ëlet tout 
le jour. 

, * * * J • 

• - ' ' -mir . - . i« • ^ • » • >«ir^ '• ' » * • • 4 ' 

•*•*''' .."* / f'*»*« 

• Ce serait le plus grand bonheur qui, 
pût^m'arrirer maîs/le'M* J> n^y'coiir 

sentirait jamais, . • / . ' 'j . • : 

Pourquoi ? . . ^ 

Madame LA M«».. 
Le M. . . . est jaloux de son autorité. 

M A D B M O l's E L L K C 1*. . 

Il faut bien qu'il la confie : il jx^, fait . 
riea sans ses ministre^. Il >me la confie 



( m ) 

bien , inol , q^ûsuift éirangèjrç,, çt^dorit 

les intérêts sont assinérueut bien infé- 
jyettm a|i)i(.vAtrfij P^Mtre.erAjudiatt-il 

votre ixildolcD^e; sondez-TVousbi^n. Vous 

x^Q%\^]à%^ , Ja* ternie , de la sagesse 
Elise ? , . : 

Madame la M.,..' 

Je crois qu'oui; ferais du 
IrionpQSsible. .... 

• ' M À t t H b t's rL-£ B *Cx« * 

. , , < • t k *-■'•• * t ^» , 

. pl^ ' ^^St. Wjl^H?F»4e nie^fois fort dg 
Tobtenlr et de niofiJ^ . domier Je poavoiç 
de ^ireà Tavenir autant de bien ou au- 
tant de mal qu^il i^qus p^nu , 

Madame la M. . . . {se lèifc avec 
transport , et prenant mademoi^ 
selle CL ... « dans ses bras , dit:) 

Ah ! si vous m'olteiiez ce bien , j*a* 
vouerai (]^ue je n*ai jamais eu d^ie 
comme vous! 

S4 



'Mademoiselle Cl..,. 

^emière cdnversàtioii particulière que 
fiA tû'Vhotktîfsm (PsftVoit'arec vous, je 
'^ous ai prémis de- toivailler à votrô 
'bonheur^ fiMqu^à' présent paiteynu parole; 
je continuetai; et pour remettre entière- 
ment le calme dans, Totr^ ame^ fissurez- 
vous que je ne suis point la inattresse 
3ù M« i ; • Je n'aiîpdUr lùf que Tes'sén* 
timens d'une mère et d'une âoiie, et lui*" 

Pour peu que vous fassiez de progrès 
dàm ïa'"tK>litiqae( ùh tous allez vous 
exercer, vous sentirez^ Bien vite qu'une' 
jnaUresse^ ne Tous conférerait ni taut 
d'honneur » ni tant' dé pouvoir^. " ' 



« 1 t . • 



• ». t 
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L E T T R E 

-A S. A. S. MONSEIO. LE MARG. D'A*»» 
* • » 

^ o T R £ p^9Âoo;efii:éfiée pour une fem- 
me qtie malhcoreqsemeqt uous seuln% 
CQii^aiasez p49f le bouleverf^emeat de \q$ 
plans et de destinée; votre iotou* 
pianpe suf ropinip^j^i^blique, la.licenqQ 
nopyi^Ues inqBUK9 , votre manque 
àe respect pour votj^ iige et vpix^ Uigoité^ 
pi^iit obligée ne plus voir ea voua 
qu'pae ^p)(}.,y^çjpiise qui cessait de se 
couti'aindre » ou qu^rube tête égarée qu^U 
faliait plaindra et cp^teijir. L^habltuçle 
de yo9$ chéâr» de jcraÎTe 4 l^os vertus^ 

m'a fait rejeter tout ce qui vous d^gra- 
^t* £^ cposéquence jjai tput wpporté; 
yotre înfaumaDité , vos outrages , votr» 
ipgcatitudç a'QUt pu mp j^e çi^^ggei: If: 
plan de conduite que ie m'étais pcoposé. 



Far mon silence 8iirlût:i(||^x|uî regardait, 
votre maitf esse ^ j'ai, du moins , arrêté 
le comble que yoii^ vouliez .mettre à vo9^ 
torts, en quittant publiquement notre 
maison; autant que je^^jat-pu^ paÎRca^ 
ché sous un front toujours calme et 
quelquefois riant, les douleurs déchi- 
rantes de mon ame et de mon corps. J^aî 
permis de croire qué ^je ne vous désap- 
prouvais pas, et que je voiià regardais 
toujoiirs comme mon nidlleurami. Mais 
le temps de feindre èst fini. Vous êtes 
arrivé dans vos états ; quoi que vou^ 
veuillez faire désormais , jenê'cfains plus 
qu'on m^eit rende ni coupable^ ni comp- 
table, 'et voos-mème convîendréz saiSi 
doute qu^il est bien temps que je rejette 
vds busses |)rbtestations 'd'aiiritié. ' ' 

Le voile est tombé, môuseigneur; je 
sais à présént que fe 'nè fers jamais que 
la malheureuse victime de votre égoïsiye 
et de vos diveirses '&ntaisieB ; ' si Vous 
aviez été véritablement mon ami, vous 
ne m'auriez pas écohduitè de vos états 
pour madame de Ca • « • mâ4ame £lU • • • 
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Imdp. e(& VOUA B^aarieas pâts iatinûi mes 
lettres , dont chaque mot peignait ma 
iatidresse et vos' devoirs; vous m'aurîex 
CQUtinué la cqufîaace que je n'ai point 
cessé de méritér; Totis n'auriez point 
abusé des prérogatives de votre, sexe , 
dc.vptrenng, poar m^o|>prïnier e^ m'a* 
vilir ; vous auriez ( quelque puisse être 
yotr^ Aouvel aïoo^ir )^ respecté les sen- 
•timèns et Ja conduite que vous me con- 
4uiis3ez depuis. dix-'sept ans; vous auriez 
eu pitié de mod âge et de mes infirmités; 
vous Qtt^aiiriefls tenu eonople de. mon dé- 
liotéressemeot l'et de Putilîté de mésavic: 
couvaiacq , p^r i'ejcpérience , de ma, con* 
desceiidance a. vos goûts, vos fantaisies , 
vos passion^ i vous ne vous seriez pas 
séparé d'une femfne qui n'avait d'aatrét 
prétentions., d'autres 3entimen$ que ceux 
de la plue tendre des mètes et la plus 
^plide. des avilies. Je .ue.puis concevoir 
£Qpiment Vous n^avez pasi rougi vous- 
même de ne plus vous montrer à mes 
jeux que cpmme un forcené se délec- 
taiit à m'assa^sinçr à coups* d'épingles. 
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Jmtè bièl! i/^mm Vkmmo âbnt f«f 
.'tant prâoé Jees vertus f 

\3e. oonvitm que pendant hê einq deii- 
iBÎëre». semailles de vx)tre.séjaur à Pam> 
rrÂus vous êtes iiionti;6 bèâueoiip mohie 
inalboBoête : vous airez pri^ la peine de 
•vous .coutramidlre ; vous mV^tt iplet^trê^ 
>fois forcée de croire que moa estime et 
mon amitié knportaiétti enoate i trotrd 
bonheur ; mais mou retour dans le monde 
:et lebruU «que vottsjy faklaa^t détruit 
ce moment d^illusion. Je ^is ( noa 
•sans étooneaient ) toul e% que vou» 
.avez fait depuis sept à huit ans : votre 
aa vante et pro&Mida dissimudatioo m'est 
à présent connue; je vois que je n^ai 
'pl)is vieuà prétendre 9 et que nof liens 
àoPDsnt se rompre sans retiMiv. Vous 
^ous an^applaudissaasaas doute ? et moi^ 
malbeiurase! fa ne m^èn consolerai ja- 
fnais. Mo9 ame aussi tendre qu^in varia- 
Ue portera dans Je tombeau les sentie» 
mens ^ue je vous ai VQués : je vous 
friaîns, vous-pardoQM^ et vous souhaite 
autant ^ . de b^ojubeur a( de gloire que 



« 
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j^éprouve de regrets et de douleurs. 

Cest arec infiniment de peine que je" 
remets à vos pieds le bien 411e je tenais 
'deVous/âfe he me dmimnîê pryint que 
cette démarche blesse votre dignité ( et 
je fuis loin, hélas! de vouloir vous faire 
un outrage ) ; mais .vos pmcedés m^e{L. 
ont fait un devoir. Rappelez-vbus que 
je n'ai janiais rien voulu pour moi, que^ 
. |e n'ai désiré d'ajouter à ma fortune que 
pour ajoutera Vos jouissances; que vous 
n'êtes paf mon. souverain }. et que pour: 
obtenir le titre de mon bienfaiteur, vouSj 
deviez garder à famais celm^itgSflNlfA^ 
Je ne suis rien^ monseignebr; j'en suis 1 
toujours convenue sans hgnte et sanat 
regret; mais itioname est quelque chose;/ 
et jusqu'à mon dernier soupir, je vous 
obligerai du moins i PesCkoer»- A'dteu • • 
adieu pour, jamais. 
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DIALOGUE .. 

• . » . , • 

1 .... » , 

• E N, T I\ S , . 

if. Mil». ji ifLLW. ÇL»«%' 




J^m.. • • • 

Ïl faut qiieje voua porte naef plaintes^ 

et que vous sojez notre juge. Sa ce-» 
quetterie me désole ; ellç veut plaire à 
• tout le monde saùs se mettre en peine . 
de ce quelle ^e fait soo&ir : sûrement 
vous n^appronvez paa cela 7* . 

; . • . • .... .... 

M AB B M 6 I S E L.L^ 

Voas êtes doDC bien amoureux , M. 
L. . . .? 

II» ■ - % 

Madame L. • • • • 
n est jaloux p et rien que ceku 
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M. L. ; • • 

J'ai été amoureux deux fois dans ma 
yifi Btnml de :vbu8 coQuaître ; j'ai pèàsé 
devenir fou de la perte de celle des 
deuj(jque j'ai le plus anmée :'j'ea ài ité* 
un an à la mort; cependant, je sens bien 
%uj2 je oe raimai6''pa6 autant que je vous 
aime. » i 

Madame L. • • . 

• • » 



Eh bien ! vous m'aimez , vaus me 
pçssédefc : n^ea vçilârlï-il pas asseï^ pouc 

vous trouver heureux ? »... 



• • . • • • 



, M A D £ 2VI O I s £ L L £ C. . • . 



M*.* X/. . , elle^ n'a que vingt , 
ans : Tabondance de ses idées est 
trop grande pour lui laisser i&,temp$ dct. 
réflécliir ; prenez un peu de patience , ' 
tâchez qu^elIe ue,ci;>aiptepastantsur vos 
sentinâèns. Sur-tout ne v6us montres 
jaioaisJalQux ;c'est ^ VQii§ dogradef égale* 
i^i^t J(Rii9 dwXi^Si, coçime je Ict «fiois.^' 



î *' I ' * 



madame se respecle,- vos-soupçons sont 
' oflensans popr elle , et uous n'aimons 
jamais les gens qvA nom ontïagtnt; éi si 
hSL coDdujite ne répondait pas à tout ce 
qa?elle se doit , la.»CQrilinbitè de irolri' 
a|iipi?r serait une tache pour vous- 
même. Vôtre âge et.votrc dignité m vou^ 
' pern)ettent poiiit d-aimex ce que vous iie , 
pourriez plus estimer. • . ...2 



• • • 



Madame L.... 

• • • ♦ 

- Jk\ um l}iet| sure dé tae ]éAnmé man-' 

quer à ce que je dois; mais gardez-voiis' . 
bien de suivre le conseil qu^on vous 
donne. Je ne veiix |)àS'qué vous ayez 
Pair de m'aimer moins : cela ne faisait 
pas mon compte; mais sans vous oflènseï;^ 
ssaus vous fâcher, jjçpuis^je dois vou^fîir. 
plaire , puisque jé'sursFémŒte. 



• M A'Ï>B M O I Sfià X t K G. . • . 

Jiiv£aut conyedii* tjùe Vèst* poUr ribus' 
iii)èSDiii etntètlHI tfhHÎèiPàtt^. L€ désii'dè' 

plaire 
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l^laire nous engage à soignes notre beau* 

té, à corriger ou masqu.er nos défauts; il 
ne nous .permi^t de dire que de^ cboâes 
obligeantes; il nous rend attentives à tout 
ce i)ui peu! faire le charme de la société, 
le boobeur de nosentours^ et la' paix du 
ménage ; il fait taire Torgueil ; il adoucit 
le caractère. C^est, seIoi](|||ioi , le germe 
de toiit<^s les vçitus pour nous, et je re- 
garde ou comme fausses ou comme im- 
bécilles , toutes celles qui nient ce besoiu 
€t ce devoir. 

^ Madame L*..* 

Ah! j'ai gagné! j'en étais sûre.... £h 
bien! monsieur yTousn^aurez pi us rien à 
me dire : vous voilà condamné par les 

maîtres de fart. • 

• ... 

- ' M. L {tristcmeni}. " 

Comment» .mademoiseUe , ypus^p-^ 
prouvez 

M A D B M O 1 8 S t. I. Is Cl. . » . 

c tJn luomeat, M. L Hadaioe , 

• T . 
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I 

«jbdgaeas me répondre» En voulani; plaire , 
c*esî généralement sans doute^, homme , 
femme , jeune , vieux, etc. etc, 

Madame L. . . • 

Oui , tout le monde : tout le monde; 
oui 9 cela ne^l^ rien. 

MaD£MPIS£LL£ Cl« « . . 

L'entreprise n^est pas, facile ; mais je 

conviens que c'est à vous qu'il est per- 
mis de la tenter. Je suppose que votre 
désir de plaire est un raflioemeat pour 
votre époux. |Vous voulez qu'il . aeiite 
mieux son bonheur, en vojant que tout 
lé monde le lui envie. Mais ne crajgne£- 
vous pas qu'un fat ne prenne de l'espé- 
rance , qu'une ame sensible ne se rende 
heureuse? Vous voulez plaire; mais sû- 
rement vous ne voulez nas qu'on vous 
âùne : ce n'est pas de Pamôur qtté..J. 



• » • • 



^ J^ardonp'ejBtvipii je Teux qu'on iiic'i^ 
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autautqu^il est possible d'âinier: je veux 
que tous les hommes soient amoureux 
de moi* 

Madbmoisbllb Cl...** 

• Et que fe^z-vous de tout cela ? Voilà 

une rude besogne (jue vous vous don- 
nez-là! 

Madame L.... 

C'est leur affaire : ce n^est pas h| 
mieuue. 

Mademoiselle Ck..,«« 

Ce n'est pas la vôtre ? Oh! pardonnez- 
moi, madame ; vous vous donnear de plus 

grandes affaires que vous ne le crojfez. 
Le &t vous compromettra , et fous 
aurez à vous jusUfier ; rhoinnie honnête 
et sensible se plaindi*a y et vous aurez 
des regrets ; l'audacieux entreprendra , 
et vous rougirez.' Qui vous répond d'ail- 
leurs qué vous ne vous prendrez pas Vons« 
inêoiedans les tilets que vpus .tendez^ • 



Madame L 

Je connais mes devoirs ; ils n^e sont 

chejQS : je les remplirai. 

Mademoiselle Cl. . . 

C^est votre intention, je n'en doute 

pas,. Mais VQUS êtes bieo jeune, madame» 
vons ne connoissez pdint les hommes: 
Votre éducatipn et votre époux ne vpus 
ont point appris tout ce qu^ils sont ca- 
pables d'entreprendre ; mais je suis sûre 
que,T(>\irfréminez.da moindre croquis 
que je pourrais vous en faireihabilesà pro- 
'fiter de tout , vous serez prise dans un 
'moment de caprice , d^humeur , de sensi* 
bilité y d^enlhousiasme , de tempéranientM 

M AD AME /.L 

• « 

Je n'en ai point } raj^ez celui-1.4i. . 

Made mois elle Cl.., 
Totre mine est l>iea trompeuse \ s^t« 
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Vous n^en avez pas aujourd'hui y mais qui 
TOUS dît que vous n'en aurez pas de- 
inaio? Ou peut à viiigt ans avoir djes 
priacipes qui nk s'effiicent jamais, mais, 
que le temps, les circoustaoces modi- 
fient A Pinfifii ) atteodez , madame ; at« 
tsndex que lei». germes de votre existence 
soîeat antiiremeiit développés* J^ai plui^ 
de soixantig ans; je me suis étudiée moi- 
méfioe autant qu^il est possible ; la fonda 
de mon caractère n'a point changé. !^Iaii» 
xnes idées et Inas SMtimens ont toufoura^ 
dépendu des temps et des circonstances: 
et d'après las reoberobea que j'ai faites 
sur notre structure, sur nos états pério^ 
diques» d'après las aveux que j'ai obtenus^ 
d'un très'grand nombre de 'femmeaetde^ 
iBEiédeciaSi il m'est permis de v^us as-^ 
•urer, madamd , que voua ne serea paa 
toujours telle que vous ê.tes au)ourd*l>ui» 

Hadams h éi.l é {ap00 un pem 

d^kUmetur.) 

. *J1 eM dca CMèptioDS A la règle. 
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Mademoiselle Cl«*« 

* 

J^en conviens 9 et Je ne doate point 

que vous n'en donniez la preuve; aussi 
n^est-ce pas vous qui m^ioquiétez : ce 
sont ces pauvre faomhiès ! Le temps des 
Céladons est passé. On -n'est heureux 
dans notre triste siècle qu'es fouissant. 
Comment feront-ils? Vos refus leur ap- 
prendront le pett de cas réel qne vous 
ferez d'eux; j'en vois qui mourront de 
honte 9 d'àutres de regret ; j'en vois d'in- 
justes et de méchans qui, croyant leurs 
rivâttx plus heureux t clabauderont dans 
le monde et peut-être* se tueront ! •••« 
Cela, me fait pitié« Mais tablons encore 
que vous aurez le bonheur de ne rien 
éprouver de tout cela; vous contiendrez 
tout ; soit. Mais comment ferez- vous pout 
contenir les femmes qu'on aura quittées 
-ou négligées pour vous? Espérez- vous 
qu'elles vous feront le sacrifice de leurs 
sentimens , de leur dépit, de leur veo* 
geance? Non ; vous devez vous attendre 

i vous toir l'objet des épigrammes 5 des . 

■ ' i 

m 

I 
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chansons , des satires les plus insultantes; 
et toute vertoense qne ron$ seres » tous 

ne pourrez empêcher qu'on ne vous croie 
une femme perdue. 

jKI A D A M E L • • . {pâlissanl.J 

Ceci mérite réflexion : vous me fiûtç» 
frémir. 



(«96) 



CHANSON 

• « 

Frésentéb quelque^ jovrs 

apres cette conversation 

• A m: A D A ME L • ; 

« 

Sur l'Aib. : iVV/j demandez pas davantage. 



Q V I vent «objugaer tons les GOBori 
Doit renoncer au nom de sage ^ 

Ce n'est qu'à force de faveurs 

Que d'un homme on obtient Thoiimuge : 

Puisque votre époux i|f(. 

Est rhVae de vous , 
X^'en demandez pas davantage, bis* 

Des rivaux craignez les ëclats , 

Dea rivales craignez la rage 5 
*Vous ne pourriez plus faire un pas 
Sans être le but d'un outrage : 

Puisque votre époux 

£st digne de vous ^ 
ITeik éemandex pas davantage. hU» 
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Si l'on n'a pas tout vqlre esprit ^ 
B^oisiex cê fsnacl «f alilagé ; 
Soit par raison ou par dépit 
On TOUS lieudrait dans resolavagCa 
£nfîa votre ëpoiuc 

K'tn demandes pu davantage, bis. 

Z7e faites jamaii de pampUeU ^ 
Si TOUS yonlez qu?on TOiia ménage ^ 
On n'en lirait bons ni mauvais , 
Sans crier qu'il est votro ouvrage • 
De voa dons heoreux ^ 
Ah! servex-vous mient f 
Ajez la bouté de votre â^e* bis, ^ 

ENVOI- 

« 

Quoique dans l*hîver dénies ans^ 
«Tai su conserver la couronne ' 
Des fleurs cueillies en mon printemps . 
Et des doux froîts de mon autonne. 

Ecouter ma vois • 

Et suivez les lojj^ . ^ 
Que l'expérience ypos douMi bl». , 
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A U T B, E, 



ADRESSÉE A U^^. DROUIN, 



Xi' ▲ M I T I i I depuis cinquante ans y 
. Fait de nos ccears on dom usage ^ 
Elle a réglé nos tentiinens , 
II5 sVccroissent avec noire âge» 

De notre lien , 

Sentons tout le bien , 
, £t serrons-Pencor davantage. iUm 

Qaoîcpe rivales de talenv^ 

THimn avtas niéconna Poutrage ; ; 

Et plus nos succès étaient grands , 
. 'Plus nous comptions sur nos sufirages; 
Pe nolxiriien ^ 
' Sentons tout le inen 9 
£t serrons-Pencor davantage* bis* 

Au temple glissant deskasatds^ > 

Tant qu'^ duré notre voyage ^ 
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Tu me pardonnas mes écn.tU^ 
Je te pardonnai d^être sage. 

De notre lien y 

Sentons tout le bîçn , 
serrons-rencor davantage, l^s* 

Gontènte d'un peu plus que rien , . 

£t fière de ton esclavage , 
Tu cherchas le supiêrae bien 
Dans ton ame ei dans, ton ménagCé 
Mais notre lien j 
]N'cn soufTiit en rien , 
Ah ! serrons-PencGr davantage, hism 

• • 

Moi 9 condamnée à plus d'éclat ^ 
A Pamour , au Asiate , au tapage , 

Je n'*ai vu dans mon célibat , 
Ûue des tourbillons , des orages ^ 

Mais notre lien ^ 

Wcn souffrît en rien , 
Ah l serrous-Pencor davantage, bis* 

En yaîn nous cherchions le bonheur j 
Il fuit 1-ame sensible et sage. 

Des Lommcs ingrats et trompeurs, • 
Que Taniitié nous dédommage. . 
Dé notre lien 9 
Sentons tout le bien , . 
Et serrous-l'encor davoxilage* 
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RÉFLEXIONS 

SVK.LES MARIAGES 
D^INCLIN ATiON, 

o V 

POURQUOI J'AI KE7USÉ 
DE ME MARIER. 



L'ambition est une passion si com- 
mune et peut-être ^si naturelle , qu^on 
peut s'étonner qu'une femme qui les 
étudiait toutes, qui paraissait s'en pé- 
néfrer, qui se permettait de se livrer à 
quelques-unes dont ie calme des sens et 
le temps pouvaient amener le repentir, 
ait rejeté celle qui devait flatter sa va* 
nité et la préserver des dangers d'une 
liberté indéfinie. Mêk j'avoue que mon 
ame constamment an^dessns de mon état 
et de mes erreurs ^ ne m'a jamais permi» 
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jd^ctiviâager 1^ unioas mal assorties 
qu^avec des seiitimens d'indignation ou 
de pitié; jamais je «^i pu concevoir 
t]u*UDe femme prît un état ioftrieur i 
celui qu'elle avait reçu de la uatme. 
J'entends qu'elle se console de n'être 
rien, mais je n'entends pas qu^eile se 
rabaisse par son choix ; aile n'y peut être 
portée que par des désirs , des sentimens 
boQteuir, de la bêtise ou de la misère. 
Ce dernier point *est le seul qui puisse 
a'excuser : il est même possible de s'en 
faire un mérite réel, si Ton ne veut se 
rappeler l^t qu'oii a perdu que pour 
mieux honorer celui que Ton a pris ; 
snais j'ai tu .tant de mariages malheureux 
entre des demoiselles nobles et des ro- 
turiers , que je n'ai pu m'empêcber da .' 
rire souvent aux dépens des dupes qui 
les avaient faite. t ' 

Les hommes se sont laissés le droit 
d'ennoblir toutes leurs folies amoureuseS;, 
et qui que BOUS' sofons , de nous éleTar 
jusqu'à eux. Mais les yi^es dont ks parr 
.tumUait abçndaat ;ia chaogeet ri«n k 
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la sévérité des jugemeas publics : c^est 
en vain qu'on veut se mettre au-dessns 
des préjugés : qui* les brave en est tôt 
ou tacd la victime. £h ! comment espérer 
qu'on se pardorfciera toujours de s'être 
rendu moins cher i sa famille et moins • 
jecominandable à sés égaux? Le véri"^ 
table amour est si race! il est si difficile 
de trouver Têtre qui doit, qui peut le 
fustifier ! Les divers évéuemens de. la 
Vie y Pexpérieoce dés fliïféfens âges « Tin- 
constance et la multiplicité de nos désirs,, 
le peu de durée de nos vrais besoins, 
amènent de si grands cbangemens dans 
notre inoral et liotre physique, qu^ii faut 
se réserver au moins la consolation d'être 
plaint , et le bonheur de n^avoir point de 
reproches à se faire. 
« Sur quoi se fondent ces sentimens im- 
pétueux dont les hommes se laissent aveu» 
^ler ? Sur- la beauté que tout • le mondo 
envie; la vertu qui fait résistance; la 
fortune qui tente un homme qui nVn • 
H point;' les séductions de l'esprit, des 
•grâces et destalens; voilii jecrois^ tout. 
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Mais la beauté passe bien vttê, et l'on 

voit rarement avec elle les qualités cyi 
•peuvent consoler de sa perte; ses com- 
pagnes les plus ordinaires sont roigiieil 
et la sottise : eUes amèlk^nt bientôt le dé- 
goût, le regret, Tabandonj et souvent 
Toutrage de part et d'autre est aii bout 
de fort peu de temps to^t ce qui. reste 
aux deux épom. - 
• 'Isa vertu doit trouver des approba- 
teurs et ^ut tenir lieu de tous les biens 
du' monde ; mais est-elle réelle , pure ? 
Nous sommes bien trompeuses ! Notre 
éducation nous apprend à feindre, notre 
intérêt nous en fait souvent une né<- 
eessîté ; et toutes les raisons qu'on peut 
avoir, d^j croire » n^empêchent pas le ca- 
ractère^ rignorance , la misère, l'exemple 
des femmes , la séduction et la mé- 
ebanceté des bonxtnes de lui porter les' 
plus sensibles atteintes ; c^est être au 
moins imprudent d'jr croire sâna un pro- 
fond examen, 'et de lui confier pour 
toujours son bonneur et sa liber^. 
. richesses ! Si Ton ne les doW pas à 
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sa fiimnie , d'oii viennent • elles ? Lté 

femme^ d'un rang iuféûeur et nées pau« 
vres , n'ont de res»)iirces que par le • 
travail I les talens et les vices. L'ouvrière 
peut à peine se tjr#r deia misère. ^ • 

lûes émolumeûs des plus grands talens 
étaient, de mon temps, au-dessons' du 

î}éces8airede leur état; et, qui ne voulait 
pas s'avilir , n'avait de màjens d'aisanee v 

que pav quelques petits intérêts quô la 

protectiou das grands leur iaisaîent ob« 
tenir dans les affaires , et les grâces fai'» 
bles et nuHiientanées du souverain. 

C'est donc du vice seul que ces ri- 
chesses peuvent provenir; et ce vice.... 
Non j je ne veux point essirfer de !• 
peindre; i'iiorreur qu'il m'inspire feroit 
tomber la plume de mes mains. Qui , 
d'ailleurs , ignore le spaodale de ces mar«« 
çfaés qui .font porter aux pieds des plue 
avilies des femmes, le^ biens açquis par 
ses travaux , oiï ses âf eux, la dot d'nne 
épouse et rbéritage de ses, enfans? Quels 
peuplu ae gémisaent pastioue^e £urdeaii 
de r9^AtinenQe de JÊim.Muverains ? 

Tout 
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Tout toléré qu'est ce vice , personne ne 
se dissimule qu^il est le plus déshonorant 
de tous. Goiuinent est-il possible quMl 
ejûste des ames assez basses pour vouloir 
en partager le honteux salaire ? Les 
hommes ont tant de moyens de taire 
respecter leur misère ! La naissance , Ja 
force, les arts, les lumières, les vertus 
ouvrent tant de routes à leurs besoins 
et à leur ambition, qu'ils ne peuvent se 
flatter d'échapper au mépris public, et 
même au mépris de celles qu'ils épour 
sent. 

JLa séifucfien! Il m'est permis de croire 
que peu de femmes possèdent plus de 
mojens que je n'en avais pour établir 
son empire ; poserai même dire , pour h 
justifier. Aux dons flatteurs dont la na- 
ture peut parer une femme , elle avait 
réuni pour moi la force, le courage, et 
le cœur d'un galant homme. Tous mes 
engagemens m'étaient sacrés, tous mes 
devoirs m'étaient chers. Un caractère 
aussi fier que sensible ne me laissait en- 
visager de gloire et de biens que dans le 

y 
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succès de me» travaux, et de tionlieur 
que dan$ l'amour. Obligée de méditer 
sans relâche sur tous les grands person- 
nages de l'antiquité, sur leurs , vertus , 
sur leurs faiblesses , il fallait nécessaire- 
ment que mon ame s'élevât, et que mon 
cgeur s'attendrît* La variété de mes pa- 
rures, celle de toutes les passions qae 
l'avais à peindre, remplissait journelle- 
ment ee goût frivole.de ma nation pour 
la nouveauté. Les applaudissemens que 
je recevais justifiaient les hommages qui 
m'hélaient rendus. Ma société n'était com- 
posée que de gens de lettres , autant 
éclairés que sages, et de gens du monde, 
de mœurs irréprochables ; tout ce qui 
pouvait me faire suspecter d'ambitioa, 
de légèreté, d'intérêt, était scrnpuleose- 
ment éconduit. Il était donc flatteur d'en 
être. Des femmes de la première dis- 
tinction daignaient mêler des égards, une 
amitié réelle , de laconfiance même pour 
ma personne , à la protection qu^elles 
iiccordaient à mes talens ; sûrs que ja 
n^âbuserais de rien. mes. supérieurs et les 
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ministres n'ont jamais refusé de me ré- 
eevoir, de m^en tendre, et de m'accorder 
ce que je demandais. Ma célébrité avait 
franchi les bornes de ma patrie. Qnel 
•cœor sauvage ôu glacé n'eût pas mis sou 
boabeur à me plaire? 

C*ett sans doute arec complaisaoce, 
pour mon ame , que le froid de Tàge 
n^atteint point encore, que je meretrfitce 
tous les droits que j^avais pour plaire. 
Je suis femme; rbumilité n^cst pour 
nous qu'un masque, et mon caractère 
n'a jamais admis aucune fausseté : tout 
être en état de causer avec lui-même ^ 
sait ce qu'il vaut; et me montrer telle 
que j'étais , est un devoir pour moi, 
puisque c'est le seul moyen de faire par-, 
donner Tégarement des passions que 
l'inspirais. 

Je ne parlerai pas des fortunes que 
)'ai rejetées : je n'en recevais les offres 
que comme un outrage. 

(Quatre fois les nœuds sacrés du ma^ 
ri^ge m'ont été proposés ; la naissance , 
rhoxmeur , les biej^ ne laissaient 

V a 



( 308 ) 

rien à désirer. J'ai refusé les trois pre* 

mierSy parce que je u^aimais pas, et le 
quatrième , parce que j'aimais Téritable^ 

J^avais trop étudié le feœur humain ^ 

pour espérer un seutiment durable ; 
l'avais trop de raison pour ne pas res- 
pecter les préjugés, trop d'ainour pour 
dégrader ce qui m^était cher , trop da 
fierté pour m'dter les mojens de m^e»*' 
timer moi-même* 

Je reçus tons les écrits, tous las ser«< 
mens qu'on voulut faire; je consentis k 
donner les mêmes assurances, et pendant 
dix-neuf ans , ma fortune, nia volonté, 
Hia conduite, n'ont permis aucun doute 
sur le respect que je portais à cet enga- 
gement ; mst tàqon d^éluder une coochi- 
sien que les instances les plus vives ont 
aollicitée treize ans de suite n'a pu que 
xnanifèster mieux de jour en jour ma 
teodresse et tn§L reconnaissance. Çe que 
mon cœur a rendu de combats oe peut 
être apprécié que par n^oi; >e Jeurdoii 

MM doute une grande partie maïuc 
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que {^éprouve âujt>urd'bui ; mais qu^iiu- 
portent ces maux ? qu'importe ma vie 
inuoie ï je n'ai poiat de reproches à me 
faire. 

Quoique le comte de V. • • dût être 
riche un jour (i) , sa mère le tenait à 
une pension très-modique ; il avait des 
dettes ; son grade Tobligeait à des dé- 
penses assez considérables* Il aimait le 
Ënte et la bonne. chère, et pour satis- 
faire à ses besoins ses goûts, je vendis 
tout ce que j'avais d'inutile ; et hors la 
dépense du théâtre, dont je devais compte 
aux auteurs et au public , je me privai 
de tout pour moi*mème. 

Dans le moment le plus pressant de 
nos besoins , je fis Ta coiinaissance de 
madame de Gallitzin, princesse russe. 
Par un de ces hasards que rien ne peut- 
expliquer, cette dame se passionna si 
vivement pour moi , qu'elle ne pouvait 
passer deux heures, ou sans me voir, 
ou sans m^écrire. La confiance est bientôt 
établie entre deux femmes qui s'aiment 

(i) Le bien de sa nvère lui était substitué. 
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et qui sc'voîeni: it tous Je» instans dn jour. 
Elle m'ouvrit enUèreaicut son cœur; je 

. )a fis lire sans restriction dans le mien* La 
position où je me trouvais ia toucha ; elle 
était riche , généreuse : ses offres furent 
digues d'elle; je les refu^^ai toutes (i);* 
non qiie je ne m'avouasse que les bien- 
faits d'une amie si respectable ne dussent 
m^bonorer; mais je n'ai jamais rien dé- 
siré pour moi. J'ai souvent manqué du 
nécessaire 9 et je me rappelle que ces 
momcns étaient.Ies plu> fiers de ina vie» 

• J'aurais, voulu posséder toutes les ri- 
chesses du monde p(mr en faire hommage 
& ce qui m'était cher; mais j'aurais cru 
dégrader son cœur et le mien, en lui pré- 
sen.tau lies dons de qui que ce fût« L'amour 
seul aie droit d^enooblir les secours qu^un 
hqmn^e reçoit .d'une femme^ La pria* 

(i) On a dit dans le monde 9 qae f avais reçu 
des dons immenses de la princesse : ncn nVst plus 
faux. Mou tableau de Médée , une potiic robo 
que j*ai portée ying( ans , une gamitare de dentelle 
qae je conserverai toute ma çle ^ sont lea seak 
dons qiiéyetk re^us jaiuai&. 
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cesse ne m^èn aiiQa que plus. L'idée 

se st parer de moi lui devint insupporta-, 
hle f et lui douna celle de me faire ap« . 
peler en Russie. L'impératrice Elisabetb 
me fit demander par sou ministre à la . 
cour de France , et Ton m^offrit , de sa 
part, quarante mille francs d'appointé* 
mens , déposés chaque année chez tel 
notaire de Paris que je voudrais nommer , 
une maison , un carrosse ,une table servi» 
soir et matia pour six personnes. Sans. ' 
Famour , je n'aurais pas balancé. La> 
France est peut-être le pays où Von juge 
le mieux les talens.;mais il n'en est point 
de plus ingrat envers eux. 

Je fis part de tout au comte» Dégpûtà 
lui-même de son pajs, par dés tracas- 
series de cour, il me conseilla d'accepter^ 
et me dît qu'il me suivrait. Ces mot» 
me firent frémir malgré moi. Les biens» 
que je pouvais acquérir disparurent^ 
|6 ne vis plus que ceux que j'allais lui 
fiiire perdre. La princesse osa mandes^ 
tout ce qui se passait dans nos anies p 
et la rtponse fut : Que y si le comtd 
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▼oulnit m^épouiser et me stlivre^ il lui 

serait accordé le même grade qu'il avait 
en France , et le8 émolutnens nécessaires 
pour le soutenir. Pour donner encore 
plus de poids et d'agrément à ses pro- 
positions, la princesse nous assura que 
Dous n'aurions point d'autre asj^Ie que 
sa propre maison. Le comte accepta tout; 
et ridée qu'il me devrait son avancement 
et sa fortune y me séduisît moi-même 
quelques instans. Heureusement , je 
tombai malade : libre d^étude et de de** 
vqirs, nécessair^ement plus solitaire, j'eus 
le temps de scruter mon ame , et de lui 
demander comment elle s'arrangerait 
tfvec ses anciens principes. L^austère 
Térité semblam'apparaitre, et prononcer 
I^àr ma bouche même : ce Ab ! malheu* 
n reuse femme! quelle imprudence allez- 
9» TOUS faire ? Qui peut ccHnpter sor 
ri l'immuable volonté des humains? Quel 
»f amour fut jamais éternel ? Quelkonune» 
i% pouvant prétendre à tout par luî- 
sf même , se pardonnera toujours d'avoir 
«I tout abandonné pour une Jemme ? 
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9» Vous n'êtes rien. Qui tous répond 

*M qiril ne rougira pas d'être votre re- 
9f devabie? Oubliez«Toas que^ qui veut 
»> prétendre â restinie de son époux , ne 
p doit pas commencer par être sa mài- 
n tresse, sur-tout, si cette erreur n^est 
M pas la seule de votre vie ? Que vous 
f» restera-t-il donc, lorsque son âmouf 
n s'éteindra ? Agée de sept ans plus que 
ifi Uiij vous flatte^- vous que voscbarmès 
u dureront autant que les besoins de 
9» son cœur et de ées sens? Les infidé*- 

^ 9» lités qu'il vous a déjà faites^ ne vous^ 
s» disent - elles point assez ce que le 
V temps, ses regrets, ses remordî? pour- 
si ront produire ? Vous Avttez à vous 
M défendre des vues ambitieuses , dont 
f» une famille irritée vous accusera. Vous 
« serez humiliée par des femmes, qui 
s» croiraient se manquer en vous élevant * 
5> à leur niveau : la méchanceté , l'envie 
99 se réuniront pour vous prêter les 
39 torts les plus abominables. Le public, 
s» qui n'approfondit rien , fera retentir 
9s par- tout le cri de l'indignation. Mais» 
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quand il serait possible que tout le 
99 monde fermât les jeux et gardât le 
j> silence ; que votre amant vous adorât . 
» toujours , et ne regrettât jamais rien , 
9i vous flattez -VOUS d'être contente de» 
99 VOUS " même ? Votre délicatesse ap« 
j> prouvera-t-elle que vous abusiez de 
. 99 votre empire? Votre caractère et V6% 
99 études ne vous ont-ils pas ccftivaincue 
m' que Famé , capable de' rejeter tous . 
5> les biens qui vous sont offerts, est 
9» mille fois plus noble que celle qui le^ 
9f accepte?. . . . w 

Tout fut dit : mon illusion disparut» 
Je reslaî fille, pauvre; je ne partis pas; 
mais, en sacrifiant au devoir mon amour, 
ma fortune et ma vanité, en acquérant 
les mojrens de m'estimer moi-même ^j^ai 
sûrement plus gagné que perdu» 



« 
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LETTRE 

A MADAME DE 



o vous q;îe j^aime avec VeBevveicuetïce 
de mon bel âge ! Vous que soixante* 
oeuf ans d'apperçus^ de comparaisons 
et d'expérience m'obligent à mettrç au- 
dessus de toutes les femmes , aidez-nioi 
de vos vertus et de vos lumières. Avant 
de sortir de la vie , je voudrais savoir cé . 
que c^est que le bonheur: non que je 
Fespère et le prétende pour moi , mon - 
âge et mes maux seraient pour lui des 
obstacles insurmontables ; mais sUl était 
possible que je m'assurasse qu'il peut se 
répandre sur les humains, qu'il peut comm- 
uer les vœux des personnes qui me sont 
chères, je mourrai consolée. 

J'entends parler de lui par tout le 
monde, j'en ai Fait le but de toutes mes 
actions > je le cherche enGn depuis que 
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|e respire. T^ous les pprtraits qu^on m^en 

a faits se ressemblaient si peu Pun à 
l'autre , ils me reavoi^ut à tant d'idées 
abstraites , que je n'ai pu le comparer 
qu^aux Duages que Tagitation des airs 
change de formes et détruit au moment 
même où Ton en veut déterminer la 
figuré* Quelis qu'aient été mes désirs , mon 
* ' activité , mes recherches , je n'en con- 
nais encore que le nom. Croyez-voiis 
que réellement il existe ? crojez-vous 
qu'il nous soit possible de ndus le pro* 
curer ? J'espérais le rencontrer en livrant 
.mon ame aux divers sentimens de la 
nature, de rhumanîté , de TanLOur, de 
l'amitié ; rien ne m'a réussi. (Quelques 
, illusions agréables , soutenues par l'espoir 
que devaient me donner la jeunesse , un 
caractère prononcé, de la figure., des 
taleos» un esprit observateur, une ame 
sensible et peut-être élevée , m'ont irom* 
pée comme tout le reste; je n'ai trouvé 
dans mes travaux et dans le commerce 
des humains que des sujets de destruc- 
tion f de larmes et de regrets. 
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La savante antiquité dit que Tempé- 
rance est le seul bien qui soit resté dans 
la boîte de Paudore ; elle ne dit rien du 
bouheur: c^est convenir, ce me semble^ 
qirelle ne le connaissait pas. 

;Le sublime Diderot vous adonné Têtre. 
LMmmensité de ses lumières sur l'huma- 
nité, les sciences, les arts, n^a rien pro- 
noncé sur le bonheur ;. un autre a traité 
cet article dans rEncjçIop.'die^ ah! sans 
<loute il n'y croyait pas! En immortali- 
saut toutes les connaissances humaines., 
6Qn ame bienfaisante et pure n'aurait pas 
oublié la plus importante de toutes. 
* Cependant il se petit aussi que Texcès 
de nos vices Tait rebuté, et qu?il n'ait 
voulu communiquer ce suprême bien 
qu'à quelques êtres plus dignes d'en jouir. 
Vous qu'il chérissait comme le plus pur 
et le plus intéressant de ses oiiyrages, 
vous que le^ dons heureux de la nature 
réunis à toutes les vertus , rendent si 
digne du bonheur , vous savez sûrement 
son secret; ne vous refusez pas au sen-* 
liment tendre et désintéressé qui me 
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presse; dîtes-moi seulement si le bon- 
heur exiâte , et 81 vous connaissez les 
moyens de le fixer près de vous. 
' Mais hélas! j'ai bien peur que vous ne 
soyez pas plus avancée que moi , et que 
vous n'ajez rien à m'apprendre sur ce 
point. Je ne puis me dissimuler que |e 
vous vois une santé faible et doulou- 
reuse ; malgré l'approbation que vous 
donnez à tout ce qui vous environne , 
'malgré Pégalité constante que vons mon- 
trez dans tout votre ensemble et vos 
discours, j'oserai vous avouer que mon 
attentive amitié vous a quelquefois sur- 
prise dans une langueur déchirante ; 
puissé-je me tromper ! mais je crois que 
vous soufijrez encore plus au moral qu'àa 
physique. Ah! si vous n'ttes pas heu- 
reuse 9 le bonheur est aussi chimériqiie 
qiïe nos Fées et nos Génies , et je ne . 
• 'Croirai plus qu'à la fatalité.. 
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LETTRE • 

AU MARGRAVE D'A**^ 

I 

TjA profonde retraite que je me suit 

imposée , et Taspect de la tombe où je 
vais bientôt descendre ; devraient fermer 
mon cœur à tous les intérêts humains : 
mais n^ayant jamais pu cesser, de vous 
chérir , de désirer votre bonheur et votre 
gloire , je croirais vous manquer en ce 
II] ornent si j'hésitais à vous écrire : ma 
démarche vous prouvera du moins qu'au- 
cun ressentiment ne'me reste , et que je 
me plais à vous croire juste et bon comme 
autrefois. 

J'apprends que vous êtes plus^ vive« 
ment sollicité que jamais pour céder vos 
' StatSy et l'on m'assure ^u'il est possible 
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que vous y consentiez. Je ne puis le 
croire: non; vous êtes sûrement incapable 
de vous nuire, de vous outrager vous- 
même à ce poinU Vous ne pouvez avoic 
oublié tout ce que vous m^avez dit à ce 
sujet, ce que vous avez répété cent fois 
devant moi au vertneut baron de Gem- 
mingen. — «< J'aime trop mes sujet.^ pour 
f> renoncer à les rendre heureux. Quitter 
J5 un trône est prouver qu'on est indigne 
>> de le remplir. Jeme serais contenté de 
»j n'être qu'un particulier j je rougirais de 
99 |e devenir volontairement. Seul arbitre 
» de ma fortune et /de nia volonté j 
j> maître de disposer de tout, jouissant 
enfin de la reconnaissance et de l'amour 
99 de sujets auxquels j^ai tout sacrifié , je 
.99 ne ferai ni la folie de confier mou 
" bonheur à d'autres , ni ..celle de me. 
99 mettre à la pension de qui que ce 
9> soit, etc., etc. 99«' Je pourrais faire 
tm volume de tout ce que je vous ai en- 
tendu dire de noble, de juste, de consé- 
quent sur ce point. Hélas! serait-il pos- 
sible qMe votre jolOnté changeât, quand 

votre 
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¥otre {>Q9itiQ|i ne chao^ pç^mtl ^imni 
même il dépend de vo\is de la i'fi.i)4re 

Juiniains ? 

iLa xespedable ff iuatim f^xe 4^oms yç^ 
nak de pecdee> en i)e rou» do^n^^ pqîn); 

d'tiu xiue âiuLip , d'av.oir ,d<^s AVQr 

doui i'existcDce ^QOi^clim'ayL.liQ^rMsiiplii 
<d0 «ang et .de l{iriiic|s qoè d^olce-^iiiHlM- 

irmib aWqe .jplus deiictiMi anr f^ti 

que vous avez à pceadiej; )Q^ )es ca^- 
4Maetji:«de<|'£itrope4(HitjeniO^ mçMeotjlfis 

,j5eiux ouvejrUisur .Tîoiis. A|i ! -pe;je^.iji^ 

«ce qoe aroÉs<jraiis .4^V^ ^ iWVlÀ'^vAèm/f^i 

<soogez à r<irnertqme ,qui licuiplir^iit TQS 

(iàive; sopgez au cbangement que;l'o|>i- 
JMflieme tphj^siqiie .morale ; songcfz 

vc«t* im^osay»le -dç «^rous; promettre 

^ X 
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VOUS #i'aurez jatoais un regret , ç t que 
feêtdBî toujours mn^rain, il vous reste 
toujours le pouvoii* de cesser de rétre. 
Les nœuds de l'hymen vous déplaisent, 
je le- sai$ : mais ils ne sont a craindre 
i^ue pour les femmes; votre sexe et votre 
rang vous permettent de les relâcher à 
Hrolonté : des ^ards dans Pintérieur^ dé 
là^écence dans le public , remplissent le 
cercle de vos 'devoirs; et de si &ibles 
contrariétés ne peuvent se mettre en 
-balance avec le respect , Testime et Tat* 
tachement qu'un brave et digne souve- 
^àlii tàé manque jamaisi d'inspirer* -Son- 
'gf*z, enfin, que c'est votre plus invio- 
'lable aniie qui .vous inaplore pour vous«- 
mêmp, quefe ne vous ai jamais trompé y 
t ^M 'le langage que je vons tiens en ce 
'liminent est-eelui que fe vous'aî' teufoois 
*'îétiu: vous connaissez mon ame ^ vous 
* fiavéz peut-isre nneux. qoe persionne) 
'jqa^aucune idée de haine , de vengeance, 
'd^ntérètne Toot jamais souilléei. Je ae 
veux rien de vous ; je ne dois jamais 
t^us revoir , je n^ai plus que quelques 
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inomens à vivre i \na seule prérentîon 
têt de vous prouver que je u^ai poiuft 
cessé de vous chérir et de m'intéresser 

• • • ♦ 

à votre gloire.* 
# 

Cr 14 mars îjgi. 
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C b N s E I L s 



À MA JEUNE AMIE. 



Ce vpesi que pour souffrir plus ou moins f 
et pour mourir utrpenfr'tttôt ou un peu 
plus tard , que 1 être nou ^ est accordé. J^aî 
remfkli ma première tâché pat soixante- 
sept aos de fatigues , def maladies , de 
chagrins de tout genfe , sans autre se- 
cours que mon courage et quelques doux 
momens d^illusion. Les maux nouveaux 
qui me surviennent , I-affaiblisseinent 
sensible de tous mes.|,orgânes , m'^or- 
donnent de me préparer à la dernière 
condition que la nature mUnipose. Four 
soutenir ce moment , toujours terrible à 
l'ignorante et craintive humanité , c'est 
i vous seul, ô mon Dieu ! que j'ai re- 
cours. Si dans des momens de faiblesse » 
les douleurs de mon corps et le-déran- 
gemeut dfi mon esprit m'ont arraché 
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quelques mLinjiui es, daignez me les par- 
donner ; je sais que je poîivais souttrir 
davantage , qne les biehs dont faî jotrî 
étoient au-dessus de ce que je méutais , 
et que je ne tous dois que des actions 
de grâces; pardonnez- moi les erreurs ôli 
mes sens et mon inexpérience ni^ont eii^ 
traînée , votrtî toute-puissance vous a tait 
connoitre jusqu'au moindre repli de nion 
cœur; vous savez quelle est ma recon-. 
naissance pour vos' bontés , ma résigna^ 
tion à vos décrets, mon horreur pour 
le vice et le crime , mon amour pour mes 
semblables , mon repentir sur mes éga- 
remens » et les vœux continuels duè^ 
j^osais vous adresser pour m'éclairersnr 
mes devoirs* Si je me suis trompée dans 
-le culte simple et- put que j% vous^ai 
rendu , si ma faible raison m'a détournée 
du chemin que f aurais dû suivre , nia 
(&ute est involontaire, et je craindrais de 
vous offenser si je n'espérais pas eu votre 
miséricorde. 

Profondément convaincue de Pexitf- 
tejQce .d^un £tre suprême , de sa justice 
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tt de sa bonté , ce ne sera qu'avec des 
Jtctions de grâce que je^ lui rendrai la 
vie qu'il m'a donnée , et c'est à vous, 
;liia chère Pauline , que je veux consacrer 
les momens qui me restent Votre côb- 
fiance et votre amitié m'ont donné les 
moyens de Ure dans votre ame : elle est 
faite ppur la vertu. L^égalité de votre bur 
meur , votre prudence ^ la décence de 
vos discours et de votre maintien m'ont 
toujours fait un plaisir extrême; tout ce 
^ que vous avez d'aimable et d'intéressant 
sufiBrait pour vous rendre chère à mon 

- cœur, . 

£ntrée dans une. &mille' dont les res^ 
pcctables aïeux ont accueilli ma jeu-- 
nesse» et dont tou^ les individus me sont 
cliers ; c'est par leur confiance en moi , 
parla liberté qu'ils m'pnt dop^ée de vous • 

. choisir, que vous êtes devenue Femme , 
sœor, mère de toi^it ce qui la con^pose 
aujourd'hui ; tous ces titres doublent né- 
cessairement mon âfièctioa, pour vous : 
aussi vous regardSi'je conufic ma propre - 
fille 9 aussi désirai- je de vous voir, à ja- 
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mais jouissant et digne de tous les bietfs 

possibles. , i ^ 

Je suis persnadée qiiè dans fort peti 
d'années vos propres réflexions vous cour 
duiroQt de manière à n^avoir plu» besoia 
des avis de personne , à devenir vous- 
même le modèle des autres ; mais mon 
amitié voudrait vous voir devancer le 
temps. Permettez à mou expérience de 
vous prémunir contre le danger des ha- 
bitudes, contre l'erreur où vous êtes sur 
la justice et la bonté des bommes, confie 
rinsufSsance d^une bonne conscience 
dont les dehors prêtent des armes à la 
malignité. Pour qu'une femme soit vé- 
ritablement hénrense , il faut qu'elle s'oe- 
cupe sans relâcbe de tout ce qui doit la 
faire chérir de sa famille, respecter de 
tout ce qui l'approche, et l'assurer elle- 
mêxpe qu'elle pourra toujours descendre 
dans son amesfins inquiétude^ sans honte 
et sans remords. 

Pour qu'elle ne soit pas trmipée » il 
faut qu'elle étudie tous les êtres qui 
Papprocbetit ; qu'elle diercfae le pourquoi 

X4 
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4^ Cbttt'cte qli^Ale eàfcetid dire I de toiiC 

ce qu'e-le voit faire ; quelle ekàmim 
4esi tâ^orfs qai doivent natureUeiheat 
-tfe trouver entre tel état , tdilè posilieAy 
ileile ooiichiite. . 

' Ii^amtié; rarmoaret la galàfit^msoht 
ies 'bases, fond^rotales de tout^ les so- 
'éîétéii. VtAis oannattrez la pfrenfîère é, 
régalité constante de 1 fauœeur et de la 
pliysibnomie* à des 'Soins OQiitiDUS savs 
mystère et sans exigence , à des services 
Tetidus-ftwc xAééox «et «anfs'osleiîtalioOf 
aux avis doux et francs qui vous seront 
Honifès'suv rds éélkùte*<m^àT vosfautes , 
aux scntimens d^bdniiébeté , de comptai- 
tahcé ^D^oli pyàungtmB, à <tout ce qui 
vous est cher H recoinmacdable , eufîn à 
'ht eotifis^ce qu'on :aum péur vocrs. 

Lc ^ritàbte»aindor«t rare ;îpeiit-être 
* itiênue Q/^ezisde-rtràl ipkis: nos \mœiîurs ne 
^licnis en'ont Wlèr^-?ijiie le ^nmii!, -e^Fon 
en décore ces liaisons iodecenles formées 
p^r rHifMRHi' , 4e 'besoin «de^seos , la va- 
nité mal entendue et foubli de tout prio- 
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amour ae peut naifre et se xuaintenir qup 

dans hne ame vertueuse ; il toujours 
•timide, modeste, re&peclueuxt il cncb^ 
^aleaient et son bonheur et sa peine; 
vçus le reconnoîtrez à la langueur ou I9, 
vivacité des regards , a Pembarras 
s'e4i«primer, à la crainte de déplaire , au 
soin coDtinnel de deviner, de -^saisir 
•voionié de ce qu'il aime , au silencjejkjo- 
foad qu'il gardera sur ces sentimens* 
Daia» la position où vous êtes , celui qui 
vous ferait ui^e déclaration en .forme 
•n^aurait point un véritable auioui' : cfi 
smiioicôt doit ,avoir pour (base l'estiu^ 
^ le respect; ou ne parle qi^'antanfc que 
«espère, et<si;rou espèj^da retour 
d>une femme mariée , c^est commencer 
ipar lui démontà'er qu^ou ue Te^time i^i 
ne la respecte. 

Je nejjpuis poiutt^tonnée.derhdjép]^-* 
^VQtion de nos BKeursactuelles râ^peine 
:^orti du coUége.,.(uriait entrer uu..hpuiine 
-jàmè le .monde. ^Entrainé par .ses égaux, 
^l 'Se 'livre sans mesure aux 4an^rs..dç 
la 4âble> des femmes et d^ jeju.r sçi 
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chéTant , son cabriolet , son indi&cent et 
ridicule vêtement sont les objets uniques 
de ses étndes : des debCes , la téte d'un 
fat ou d'un sot, le cœur d'un libertin 
et le corps épuisé d^un vieillard ^ est 
souvent tout ce qu i! possède en atteignant 
sa majorité. Quel époux; qnel père peut* 
il être? " ... 
]^tre éducation ne vaut guère mieux* 
Des bonnes , des gouvernantes sans 
choix , et- par conséquent sans mérite ; 
des religieuses ignoranfes , cagotes , 
minutieuses , sont chargées de présider 
à tous les dévéloppemens de notre ca* 
r^ctère : yel frein ou quel principe en 
pouvons-nous recevoir? La plupart des 
mères de famille insouciantes , dissipées ^ 
coquettes souvent pis ^ croient tout 
£iire en donnant des n^itres de danse, 
fle musique , de géographie >;etc. ; cela 
est bon à savoir sans doute : apprendre 
par cœur le catéchismeT et révangile 
du jour exerce la mémoire , j'approuve 
encore ; mais la connaissance du bien et 
du mal , celle du monde où uous devons 
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YÎrre, les devoirs de l'humanité, ceUx 
d'épouse» de mère, qui nojus les appreud 2 
Personne. 

C'est saus consulter leur cœur qu'on 
marie ses enfiins : les convenances de rang 
etde bien font tout ; il est par.conséqueut 
fort rare de réunir deux êtres qui se con- 
viennent , qui remplissent les illusions 
qu'ils se sont faites et les besoins physi- 
ques et moraux qu'ils tiennent de Id 
nature. Présentés dans le Dionde i il tiit 
naturel de cherçber à conuaîlre ceux que 
nous y rencontrons, avec lesquels nous 
devons vivre; en nous disant les noms 
et les qualités de chaque personne, on 
nomme en même-temps leurs amans et 
leurs maîtresses; on nous apprend qu'ail 
est d'usage de les prier ensemble ; on 
les rencontre dans la même loge au 
spectacle ; ils vont ensemble dans la 
même voiture ; nous voyous que les maris 
ne trouvent rien i dire à tout cela ; que 
rimant de madame est fort bien traité 
par monsieur, et que la maîtresse de 
monsieur est la société intime de madame. 



( ) 

Nous concluons nécessaireipen^ que ce 
que tout le monde fait ne ^saurait ^Ixe 
répréfaensibîe ; qu'il serait même ridicule 
de ne pa$ &ire comme tout le mQj^de. 

Nous naissons ou sensibles, ou co- 
quettes »ou vaines. I^é^ligées j^r un içari^ 
pressées par de;» séducteurs , .^conseillées 
par des femmes qui ne veulent pas p^r« 
mettre qu*on soitplusrespectabtesqu Viles» 
sollicitées par le besoin dVimer^ le déiir 
de plaire iet l'orgueil de nous venger , 
nous cédons , et nous gommes perdues. 

Il est pourtant encore des femmes 
vraiment respectables. Une bonne éd^i- 
' cation , une ame naturjelleni^nt pure et 
fiere, un jugemeut sûr, un sang tran- 
quille , nne surveillance éclairée , attei;- 
tii'^, en conduit quelques-unes dans le 
chemin de la vertu : le nombre n^en est 
pas considérable , mais il en existe. J'en 
ai rençontré six pour ma part^ dont 
quatre vivent encore , et vous avez fisiit 
chez mgi la çounaissanpe de 
tr'elles. 
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queFoIs, je n'aî jamais approché d^un« 
&inme estimable saui éproiuver un sen- 
timenf: de respect pour elle et de regret 
goLir ix\%\ ; et ce nVst peut-être qu'aii 
désir de justifier leur indulgence et feur 
amitié, i(Ue je dois le déreioppement de 
quelques Bonnes qualités que m*avait 
données la nature. 

Dans- ie nombre des femmes qui ib* 
garetit, il en est de plus ou moins cour 
pables; une fiûb^esse est toajoers un 
malheur, une tache , mais elle nVst pas 
to.ujpurs un crime, un vice : on petit 
la faire pardonner si , n'étant fondée que 
^ur riLuei^érience et l'exemple-, on le 
répare en nfj i^toiRibant plus. Dan$*Cout 
çe que je .yqus dis-là, ma chère Panline^ 
songez bien que mes préceptiss ne sont 
què .pour ies femmes tnaxiées ou celles 
que leur .position appelle à Pètre, sans 
^uoi vQua. me condan^ueriez sur mes 
propres paroles, et ma leçon serait perdue* 
Il est fojiJ;,diiiér.eat de disposex de 'spn 
bien, on de donner celui dNm autre ; 
j'étais libre \ uue femme mariée ne Test 



1 



I 



/ 



( 334 ^ 

fàs ; et ce qui n^étaît qu^une erreur pour 
moi , devient un crime pour elle. 
" Vous atez de Forctre daôs vos idées , de 
la délicatesse et de Thonneur dans Pâme, 
t^ous aimez votre mari, tout celAne Sait 
espérer qu^on ne vous séduîra pas: mais 
gardez- vous bien de croire que ce soit 
assez d'être sage pour n'être point sus- 
pectée. L'envie suit constamment les pat 
de toutes femmes titrées, ricliés, célébreSt 
âimableset vertueuses, elle épie tout, et 
▼etse à grands flots son renin sur la 
moindre probabilité: Tespérance du fat y 
it discours du sot , la caloiiitiiè du mé« 
chaut sont avidement saisis par elle. 
Four Téloigner , ne soyez ni bégueule ni 
prude, permettez qu'on vous approcho 
et quW égaje la conTérsàtîon'; mais que 
votre maintien avertisse qu'un propos 
libre efc Pair de la familiarité ne^vouz 
plairaient pas ; ne vous laissez conter les 
liistoires do^nonde que dans le secret , et 
par des personnes que vous estimez; ne 
souf&ez «n public , ni les travers , ni les 

ridicules, ni les torts qu'on veut donnera 

...» • » ' • % 
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quelqu'un de quelque éfat qu'il soîÉ, 
fui-ce votre riy^l ^ yaUe euuemi ; défende* 
ceux qu'on . attaque , faites l'impossible 
ppuv le^ jnstifiei;,.et $i vous jcrojez^ ne le 
pouvoir pas, exigez qu'on change con- 
Tersatjon ; cette conduite vous assurera 
^psUiOfi de tpiil le, monde et la fecon- 
naissance de toujs ceux que vous aurez 
dére^dus^âicçttemaibeureuseenvifli^ue 
^aiséer se désarmer , cVst par la pratique 
i>oatinuelle.de toutes.Ies vertus ^ n^isq^estr 
sur -tout pour soi qu'il faut être bon, 
justes tiuni^ip,^ ^tûçi^faisant ; Pâme qui 
n'a point de ieproch'e à se faire goûte un- 
çf^fue,%,g^t, 4^f^^olan|; j^i^ie se rend 
un coai^.si^^diànx que je n.e puis con- 
cevoir non-8jBul{^|jg |.p^i^me|^ ou fait lô 
^al 9 mais inènie pomnââ^ un 
jiqstaut sans cberçlier les ^]|,o|^j|^^ Jfair^ 
Jlp hieu^ Vous me direz é^s did^^ 
.4'après cela je ne puis admettre Ia^n|é- 

^npç l Jfi f^UW^ bles9l^ éént 

,qui nous l'inspirent je crois qu'un ca.- 
fopièreofl^^ estaaaibi^s 

^^ices dont il su&pcctc les 
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autres; cependant consultez le momenl 
où lious sommes ,' est-ce famour de Tha:^ 
inanité , le désintéressement , la justice 
qui viennent de produire les deux ià^ 
croyables révolutions de la France? 

Deux têtes mal organbéès en ont-pd 
concevoir le plan , soit. Mais ce nombre 
immense de coopéraftetirs , ces bandits 
appelés de par-tout^ dévastaritTos terres i 
brâlant vos titres et vos châteaux ^poitant 
en tousiîéux lâmîsërë etlécàWiagfe , sont-^ 
CG seulement des étc^urdis ? 9R)st - ce sans 
un plan arrêté que depuis pta^enrs anntek 
on détourne les grains, on fait des niagas(îns 
d^armés , dliàbits, dèifldtiftibtis âe'totité 
espèce? tst- ce sans projet qii'on a feit 
entourer Taris pkt vingt 'niitle sdlâats? 
Etait-ce pour rétablir nos finances qu'on 
voulait renvoyer M. Nedker etTappeflèr 
lil. de Galonné ? 'Etait-ce pour servir le 

• • • » 

peuple qù^on donnait Pôrdre de tirer stAr 
lui ? Etait-ce pour plaisanter que M. de 
Lambesc , accompagiïé de^lussards, dfe 
lâragons, et soutenu parimVf^tachemertt 
des gardes suisses , est venu sabrer ettuer 

les 
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les citoyens qui prenaient Iranquillement 
Pair dans les Tuileries ? £st*ce enfin par 
amour, par respect pour le roi , qu^on 
le trômpait par tous les moyens possibles f 
et qu^on Texposalt à peidie, et sa cou- 
ronne et sa vie ? Ah! ma chère Pauline y* 
il est impossible de se refuser à révidence ! 
La méchanceté guide le plus grand nombre 
des hommes ; n'en suspectons , n'en ac- 
cusons aucun sans preuve , maLs soyons 
sur nos gardes avec tous. Etudiez tous 
ceux qui vous approchent, parcourez les 
annales du monde, tous serez forcée d'à* 
vouer que rien n^est aussi cominun que 
le vice , et que rien n^est aussi rare que la 
vertu. Il ne faut pas que cela vous rebute: 
c^est à la difficulté de Fentreprise qu'on 
connaît la grandeur du courage. 

L'instant approche où vous pourrez 
facilement développer, et même accroître 
les vertus dont vous .êtes susceptible. 
LV'Jucation de votre fille sera la pierre 
de touche de toute votre vie ; vous ne 
pouvez pas l'instruire vous - même , niais 
TOUS pouvez l'engager à tout apprendre 

y 
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en étudiant «on caracéère , en . voui sou-^ . 
mettant à .toute la. patience que Tentance 
exige , en songeant que^sa confiance, son 
rç^pect , sontatlacbement , importent au 
bonheur de ses jours et dès vôtres ; il: faut ^ 
autant de courage que d'adressç pour 
faire une bonne éducation. Je vous, 
aais bonne fille, bonne femme , bonne 
mattressie de maison, bonne amie ; je me 
plais à croire que vous voudrez aussi - 
être bonne mère ; j'imagine que vous 
vous imposerez la loi de ne jamais montrer 
de colore ni d'humeur; que vous ne re*. 
prendrez qu'avec douceur et sensibilité ; 
que vos caresses , des dons , des permis- 
sipns , des éloges mesurés , seront le prix-' 
des efiForts de votre enl^nt ; que votre 
volonté ne fléchira jamais sous la sienne» ^ 

que vous ne lui prescrirez rien sans lui s 
dire pourquoi vous l'exigez : par ce» 
iQOyens vous luidpnnerez 1 idée de votre 
caractère , vous tournerez le sien à la 
bonté I la confiance et le respect, et vous 
aiderez ses petites idées à se dasser , à ; 
s-êgcftadir plus rapidement. Je supposa ^ 

i 

\ 
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aussi que votre inteution sera de présider, 

le plus souvent qu'il vous sera possible, 
aux leçons qu'elle prendra ; votre pré* 
sence lui dnrmera de Péraulation , et le 
maître n'osera poiot avoir de négligence. 
Ces soins sont même tout profit pour les 
jeune^ii mères: on ne sait pa$«tout« La vie 
qu'on mène ^ans le monde fait oublier 
beaucoup de choses, et ces leçons ou les 
apprennent ou les rappellent. Des enfans 
destinés à vivre de leur bien doivent seu- 
lement apprendre ce qui pourra les rendre 
agréables dans le monde , et leur £iire 
supporter- sans peine des momens de 
solitude; pour exceller dans quoi que co 
« paisse être , il faut s'en oeooper unique* 
ment: ce giand travail n'appartient q^u'à 
celui qui veut eu fûre un métier. 

Si j'avais eu des enfans, j'aurais voulu 
qu'ils n>pprisyent de la dause que ce 
qui donne de l'aplomb , de V ensemble 
à toute la /igure i que ce qui fait pré-i 
senter, saluer, marcher, s'asseoir avec 
fa(>Uité , noblesse et grâce. 

Je me serais peu SQuciéè qu'ils cban- 

a 

Y a 



tassent à livre t)u vert. Former leur oreille 
' et leur goût t connaître l'étendue de leur 
voix, leur faire sentir Tborreur des dis- 
sonnances et le cbarme de la mélodie, 
les mettre en état d^appr^ndre seuls un 
petit air , est tout ce que f aurais voulu* 

La harpe est un instrument précieux 
entre les mains* d'une femme qui a de 
la voix et de la grâce ; mais il peut 
occasionner, des défectuosités dans la 
taille : il (àrigue les poumons et casse 
la voix. Je n'en aurais point voulu* 

Le clavecin et le piano roe semblent 
pouvoir être agréables , et quelquefois 
utiles. J'en aurais fiiit pousser Pétude 
au point d'en sentir, d'en apprécier les. 
difficultés; mais je n'aurais pas voulu 
qu^on cherchât à les surmonter. Jouer 
avec facilité de jolis riens; se mettre ea 
état de s^occuper, de se distraire , de s'ar- 
racher à quelque préoGSDupatJon »estâssez 
pour les gens du monde : il ne faut épui- 
ser ni le temps, ni Ja mémoire , nilesheu-» 
reuses dispositions des enfans a des talens, 
dont^à toute rigueur^ils peuvent se ^aïser. 
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Ce qnHI &at lenr fkire apprendre k 
fond, c'*c8t leur langue : il est honteux 
d'^aorer la signification , la valeur, le 
genre, la prononciation des mots qu^on 
eûtend el: qu'on prononce. Mieux on 
Sait sa langue, plus Fesprit s^agiandit. 
Le choix des mots ajoute également k 
réloquence^ à Timposant, au touchant, 
i Tagréable : la modulation que cfaacim 
d'eux demande , prête mille et Ynîlle 
charmes au discours* Qui sait sa langue; 
ne prononce pas entre ses dents , ne 
retranche point de syllabe , évite la 
monotonie , choses infinitoent déplat*^ 
santés aux oreilles délicates , et à celles 
que Pi^ge rc«d un peu dures. 

Qui sait sa langue , sait Portographe^ 
Je sais qu'on fkit grâce aux femmes de 
leur ignorance sur ce po^t ; mais je vous 
conjure d'exciter votre fille à ce nobl« 
orgueil qui n'implore ni ne reçoit aucune 
grâce. 

Soignez son écriture ; tâchez qu'elle 
convienne à tous les «yeux. Rien n'est 

plus fatigant, pour c^iai c^ui reçoit un 
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inémoire , une lettre , que de chercher 
les môto les uns après les autres* : il 
n^est point de style qui ne perdît beau-» 
coup à être anoné. Leç lignes de travers , 
les caractères indéchiffrables , ne m'an- 
noncent qu'an ètrei^ligé, gâté, et xa* 
souciant. 

Tous nos livres d'histoire ^ ennttjraz 

pour uous-inpmes , doivent èfcre insup- 
portables pour deisr enfaus» Je vous con* 
seille de ne donner aux vôtres, dans 
le; premiers momeos» quç le^ ^bifégés 
les tuieox fisûts , que des histoires par- 
ticc^ières , qui , plus rassemblées dans 
les Éiits,^ dotveat plus facilement piquer 
et soutenir leur curiosité. £^igez qu'ils 
TOUS, en rendent compte; aides - les à 
débrouiller les petites sensations qulls 
^ni recevront ; ne laissez passer ancan 
trait de vertu , ^ béxoïsuae , d humanité ^ 
Sanf en £iire Téloge;. ne perdez jamais 
roccasion de peindre les dangers du 
vice , et Pborreur qn^il inspire ; aug- 
luentez l'importaupedei» lectures, à raison 
de leur développ^ent ; joignes à oette 
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-seconda ciMe d'étude , celle 4e la f^btih 

• giaphie. Sous le nom de récompense , 
.permeltex qu'on lise la tMgédie, qui 
rappelle tel trait d'histoire qu'on a lu, 
'Permettez qu^on en apprenne des veiBf 
et qu'on vous les récite. Ce qu'on im- 
pose BOX en&ûs eomme devoir ^ les 
rebute; ce qu'eu ne leur permet d'ap- 
prendre que comme me ' récompense. , 
les excite. Priez quelquefois qu'on égayé 
votre loisir par la lecture d'une fable , 
4'ûnepetke pièce de vers, des préçeptes 
:de morale, détachés et faciles à retenir : 
évites les tomans et lea contes de fées; 
ils exaltent trop le cœur et la tête. 
, Ayez Tadresse de leur fisiire désirer 
;d,'apprendre le dessiu : c'e.^^t une douce 
Ressource dans la solitude. Il est agréable 
de se bien connaître en estampes, en 
tableaux , et tout cé qui tient a l'agré- 
menC est un mérite dans le monde. 
. Gardes- vous bien ^ ma chère Pauline » 
de croire que je vous dicte des loix. Je n'ai 
point eu d'enfaos : * ce. qu^ii &ut a leur 

i6ducatiou n'a jamais été l'objet de mes 

Y4 
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recherches; il se peut que mes petits ap- 
perçus n'aient pas le sens commun : je les • 
jsoumets à votre raison ; s^ils sont bons ^ ^ 
suivez-les ; sHls ne le sont pas, dites-vous 
au moins que c^est le radotage d^me 
ame sensible , qui même n'étant plus^ , 
voudrait encore contribuer à votre 
bonheur ^ et dont la vie triste et don-* 
loureuse se soutient en s'occupant de 

V01». 

. Je ne me trompe sûrement point en 
désirant que votre fille vous choisisse 
pour sa confidente et sa meilleure amie; 
{l'épargnez rien pour en venir à bout : c^est 
assurer le repos et le bonheur de toutes 
deux. Plus délicates , plus sensibles ^ 
pitis modérées, plus contenues dans tous 
nos sentimens que les hommes f c'est à 
.nous qu'il doit être réservé de donner 
l'exemple des devoirs purs et doux que 
commande fa nature. La mère qui s'y 
refuse » la fille qui les méconnaît ^ ne peu- 
vent être que des monstres. 

Vous êtes encore loin , ma chère Pau- 
line 9 du te^ps faneste où nous sommes 
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forcées de nous avouer que fon^ passe ; 
maïs TOtre fille en grandissant , en atti^ 
. rant les regards 9 sera le terme de vos pré- 
tentions, et le baptistaire où Ton ira 
chercher votre âge. Far ce que vous en- 
tendez dire aux autres femmes , vous de- 
vez vous attendre à ce quVn dira de vous. 
Pour vous mieux prémunir contre ce mo- 
ment critique, il faut que je vous conte 
de quelle manière jePai passé 'm'eÎHiiême. 

J'étais parvenue à Page de quarante 
ans, sans m'ètre apperçue d^aucline dé- 
gmdatioD dans ma figure ; soit quel'ex- 
trême parure, nécessaire âmes rôles, fa* 
•vorisât rillusion des autres, soit qu'elle 
fût soutenue par la variété des person- 
nages que je représentais, soit qu'on fftt 
maUrisé par les passions que je m^eiibrçais 
de* bien ^ndre , ou par* Poptiqiie du 
théâtre , tous mes amis me trouvaient 
charmante , et mon amant m^aimait k la 
folie; bref, je ne me doutais de rien. Un 
îonr , pltis vivement pressée dn àêm dè 
plaire , je voulus ajouter à mes charmes 
le secours de ces parures élégaptes, que 
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1ÎOU6 av.Wô toujours en réserve , et qui 
Jfoiit .fatrt : ah ! • • quand on- nous voH. 
J\Ie r^gaidai^t continuellement au miroir 
* pour voir si mesi cheveux allaient bien « 
il me sembla que ma femme de chambre 
je négligeait , qu^elle oubliait l air 4^ 
jttion visage , qu'elle avait rintenllon de 
ine rendre-moins jolie ce |our*Ià.que de 
coutume. Cependant je demandai avec 
confiance le charmant bonnet qui devait 
tout surnionCer ; m^is de quelque façon 
que je le tournasse^ j^jen fui niiécontente ; 
îele jetai; j'en deuMndai vingt autop9^ 
et cou fonçluf: R^n. trouver aucun qui 
in'âllat comme, fe voulais , je m'exèmî*- * 
nai scrvpu^u{>eme^t iiiiQi*piême. Le nçc 
sur la gbioe ^iéciairée f>ap. I&.|our> le plue 
pur, je vis plusieurs sillq^s^^^ ridei^sur 
mon|^39)^A.^|d^BS{iQl^r4?^l^.•.CiûiM de mes 
3feu4^J,daas tour de mon cou ! la blan- 
cheur de oies dents i^yait plus le mèm^ 
écial! 0ies Lèvres étaicn^mqins fraîches ! 
mes jeux , moins .Vii&.t et ynalheureu^ 
^emcnt je me portais bien dans ce nio- 

l|iient*là • • Fm'cée djs ^nT^vouejr qu^ 
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xî'étMt plus la &ute de ma femoie de 
chambre et de mes bonnets , que c^était 
moi qui n^étals plus la même , fondis 
en knnes. Quelle faiblesse ! dîrez-vous» 
Jlélas! j'aimais! mon bonheur dépendait 
de plaire , ma raison m^ordonnait de n'y 
plus prétendre* Ce moment fut affreux : 
ma douleur dura près de six mois ; elle 
était d^autant plus pénible qu^ii fallait la 
cacher pour n'en pas avouer la cause. 
Maiadès le premier moment de cette 
cruelle découverte , |e me youai à la plus 
grande simplicité ; en n'attirant plus les 
jeux sur ma parure^ je me dattai d'écbap'- 
per plus . aisément aux .coiips-d^œil de 
détail : la critique et l'envie doivent 
au moins se taire devant celles qui se fent 
îustice. Je n^ exigeai plus rien ; en redou- 
blant tous les soins de Famour , je n'en 
parlai plus le langage ; insensiblement 
j'en réprimai tous les désirs. Ma con- 
duite frappa ; l'on m'en demanda compte : 
OB fut touché . de celui que je rendis^ 
J'obtins par là de Jouir encore cinq aas 

4*un cœur que beaucoup de femmes nue 
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disputaient » et que la jouissance d'une 
grande fortune me fit perdre sans retour. 

Faites vos réflexions là -dessus, ma 
chère amie. Arrivées à Pâge de trente ans y 
les hommes ont la sottise de nous consti- 
tuer vieilles , et de blâmer en nous ce 
qu'ils osent prétendre pour eux, dans la 
plus dégoûtante caducité. Cette injustice 
est plus digoe de pitié que de colère ; ne 
vous en offensez point , et rfy sacrifiez 
jamais rien: c'est votre vanité, votre 
délicatesse , votre ràison qu'il faut cou* 
sulter pour savoir ce que vous avez en** 
core à prétendre. Vous ne pouvez alors- 
vous dissimuler que chaque jourva vous 
enlever une grâce ; mais vtiti'e amé 
exercée par le temps et l'expérience. 
Voudra sûrement les remplacer par des 
vertus : elles vous assureront un empire 
bien plus doux, bien plus durable que 
celui de la beauté. 

En allant dans le monde, ne portez 
jamais cette folle dissipation , cette lé«' 
géreté d^esprit qui fait glisser sur tous les 
objets qu'on j rencontre*, n u^est rien 
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dont votre raison et votre jugement ne 
puissent tirer parti.pour Tous-même. On 
a toujours besoin les uns des autres. Si 
TOUS n^avez pas étudié, l'être qui peut 
vous servir , vous vous y prendrez mal 
adroitement pour le gagner. 

Il est difficile ht peut-être impossible 
de lire dans le cœur des humains ; mais 
les actions, les discours tous apprennei^ 
au -moins, ce quW veut paraître^ Com- 
parez , réunissez ces apperçus à ce que ^ 
tous pouvez savoir d'ailleurs , vous con- 
naîtrez Pêtre dont tous aTez besoin. 

£n examinant bien , vous vous con- 
Taincrez quMl est bien peu de familles où 
la vertu soit héréditaire ; et que dans 
presque toutes celles qui sont vicieaAes , 
leseuËios vont toujours plus loin que les 
pères. Vous verrez que Popinion qu'on 
a des pères , décide celle qu'on prend sur 
les en&ns. On espère que le fils d'un 
brave et galant homme , la fille d'une 
Ëemme douce et pudique porteront l'hon- 
neur et la paix dans les q^isons qcii les 
adoptent. Cepréju gé Ëivorable jpeut l'em- 

• 
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porter sur w peu plus , un peu moins de 
de titres « tar un pen plus ^ un peu inoiirs 
de bien qu'ofirirâit la famille vicieuse. Dans 
totiêle«évéiiemeD$ de la vie , dâns toutçë 
les délibérations , la volonté motivée d'un 
être sans reproche est toujourg du plus^ 
grand poids. Rien n'est égal à Tascendant 
d'une femme vertueuse : elle peut tout 
^ireetixdont elle est entourée. 

Vous avez iofioiment d'esprit naturel y 
enltivez-le ; tiobec de^ne pas passer un 
[oor sans faire une lecture instructive» * 
La morale , Phistoive , les belles^Iettres / 
quelques romans choisis , sufïïsent aux 
femmes pour les affermir dans leurs de« 
^ voirs , les faire distinguer dans» le monde , 
et les intéresser dans la solitudcf. La mal- 
heureuse liberté de la presse , inonde 
aujoord'faui TEurope d'écrits calom- 
nieux, dictés par le ciime et la misère; 
ne perdez point votre- temps à lire ce 
fatras de mensonges et d'inutilités; on se 
laisse quelquefois prévenir parun ton de 
vérité, par d^ assertions si motivées , 
qu'on n'os^ croire à Taudac^ qui les m*- 
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faute : on prend une opinion sans le vou- 
loir, on te permet de la soutenir. Evites 
ce danger ; il est fâcheux d'avoir à se dé J 
dire. La femme qui dîspnte sort de sa 
place , et nous devons toutes avouer, 
qu^tl A^est que les intrigante» de profes*' 
sîoD, ou la plus longue expérience qui 
puisse donner quelques idées de TandaM, 
de la méchanceté, des ressources dé 
rambitioQ , et du manège de la politique. 

Vous pouvez fidre un tnen meilleuf 
usage de votre temps : vous ares un granct 
^at de maisbn , occupez-vous de-ce qui 
peut eu assurer Tordre, Tégononiie et la 
paix. ... 

YcMre mari est un reste de ces bonsfla* 
mands, qui pleins de candeur ^ de fras-^l 
cbise et de dcsiiitéressement , crojaienf 
toujours devoir tuer le veau gras, pour le 
premier qui se présentait, et dont lésâmes 
pures repoussaient la défiance. Les temps 
sont changés, il faut changer avec eur. 
Autrefois, on se réunissait rarement; lé 
faste, n'était que momentané ; il était fa-^ 
cile d'jr suffire: il esta présent detoiisle» 
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jours , et quelque fortune qu'on possède^ 
$i Von ne compte pas souvent avec soi- 
même , si Pon n^a pas continuellement 
l'œil ouvert sur le gaspillage des dômes-- 
tiques , si Ton ne met pas un frein à leiir 
cupidité et leur prétention, on est bientôt 
ruiné ,ou pour le mcâns mal à son use. 
Tout être sage doit s'arranger pour avoir 
toujours quelque chose de reste, de son 
revenu annuel , et s'en faire un fonds 
pour le besoin ; avec ce fonds , on rem- 
place les non valeurs qu'on n'a pu pré- 
voir ; on est à portée de &ire une acqui- 
sition avantageuse ou agréable ; il peut 
aider au trousseau desen&ns qu'on veut 
établir ; il peut vous procurer le bonheur 
inestimable de rendre un service à votre 
àmî. 

Parle peu de fantaisies que vous mon- 
• très , par l'ordre que vous mettez dans 
vos dépenses personnelles , avec dix ans . 
d'expérience sur ce qui convient à votre 
mari, et sur la façon dont votre maison 
doit être tenue pour être • bien il ne 
doit pas vous être difficile d'obtenir pour 

voue 
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TOUS la confiance qu^il veut bien ae*' 

corder au chef de ses domestiques. 

Pour qu^un ménage aille bien , il faut 
que rhojiime ait Pinspection et la con^ 
duite de toutes les afiùires du dehors « 
et que la femme ait l'inspection et la 
conduite de tout ce qui se lait dans 
l'intérieur. Au bout d'un certain temps , 
les époux n'ont pas grand^chose à se dire ; 
en se rendant un compte mutuel de 
leurs travaux , ils ont des objets de con« 
^versatîon utiles^ intéressans , qui peuvent 
ajouter à l'estime , à la confiance , et 
font contracter des besoins d'fa^^bîtude 
qui seront aussi forts et plus durables 
que ceux des sens. 

. Pour qu'une femme obtienne de la 
considération dans da maison , il faut 
que les étrangers sachénl qu'elle j com- 
mande, qu'elle y règle tout; ce pouvoir' 
constate son intelligence, son goût pour 
ses devoirs , et la confiance que son 
mari lui accorde ; elle en est mieux - 
servie et plus inspectée par tous les 
^raestiques ; ses enfans même se mon- 

Z 
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tmnt plùs soumis : en se conduisant 

arec douceur , prudence et fermeté , 
elle se forme un empiré qui peut , à 
la vérité j lui coûter quelqueî» privatious 
clans sa jeunesse. J^Iais cette jeunesse 
|)as$e â vite! ses illusions out quelque- 
fois^es suites si cruelles! notre Tielilesse 
est si longue ! nous avons besoin alors de 
tant de dédommageroens ! et le désir 
de gouverner augniente si fort avec 
notre âge , qu'aucun sacrifice ne doit 
lions coûter pour en venir à bout. 

Voué aurez par la la plus grande pré*^ 
pondérance sur rétablissement de vos 
enfans ; rien ne se fera sans vous cou» 
sn!ter, sans avoir librement votre aveu ; 
eafip, votre utilité d^ans la maison vous 
fait un ami de votre époux, et votro 
inutilité vous en Cait à jamais un maître, 
G^est à vous de choisir : niais songea 
bien qii''un dégoût dans la jeunesse 41'est 
qu'un coup d'aile de papillon que Je 
moindre plaisir eflàce » et que dans 
la vieillesse JC*eBt un tîoup de poigpard 
diùut la plaie saigne à chaque instant. 
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Si votre goôt ne contrarie pas ce plan , 
si les circonstances vous permettent de 
le suivre , f ose r^^pondrc du bonhenr de 
tonte votre vie* Cette vie doucement 
et loyalement occupée vous détournent 
des dangers du nioude ; elle afTermir^ 
votre santé , elle assurera la paix de 
votre anie , elle vous garantira ce que 
bien peu de femmes possèdent, le respect, 
Testime , la tendresse et les regrets de 
vos entours. 

Prête à descendre au tombeau , je 
ne jouirai point de». bîeBS touehans qué 
je vous aanouce ; niais en suivant les 
avis que ma tendre amitié vous donnet 
il dépend de vous de prolonger mon 
existence morale , et de faire retrouver 
mon cœur dans tont ce que fera le 
vôtre. O ma obère Pauline ! pourriez- 
vous consentir à me laisser aaéantis 
toute entière! 

fin" 
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